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s rois espèces de spectateurs composent ce qu’on 
est convenu d’appeler le public : premièrement, 
les femmes; deuxièmement, les penseurs; troisiè¬ 
mement, la foule proprement dite. Ce que la foule 


demande presque exclusivement a l’œuvre drama¬ 
tique, c’est de l’action ; ce que les femmes y veulent 
avant tout. c’est de la passion; ce qu’y cherchent 
plus spécialement les penseurs, ce sont des carac¬ 
tères. Si l'on étudie attentivement ces trois classes 


* 

de spectateurs, voici ce qu’on remarque : la foule est 
tellement amoureuse de l'action qu’au besoip elle 
















































VI 

fait bon marché des caractères et des passions 1 . 
Les femmes, que l’aciion intéresse d'ailleurs, sont 
si absorbées par les dévcloppcmcns delà passion, 
qu elles se préoccupent peu du dessin des caractè¬ 
res ; quant aux penseurs,ils ont un tel goût de voir 
des caractères, c’est-à-dire, des hommes vivre sur 
la scène que, tout en accueillant volontiers la pas¬ 
sion comme incident naturel dans l'œuvre draina- 
tique, iis en viennent presque à y être importunés 
par l’action. Cela tient à ce que la foule demande 
surtout au théâtre des sensations ; la femme des 
émotions; le penseur des méditations : tous veu¬ 
lent un plaisir, mais ceux-ci, Je plaisir des yeux; 
celles-là le plaisir du cœur; les derniers, ie plaisir 
de l'esprit. De là, sur notre scène, trois espèces 
d’œuvres bien distinctes , l une vulgaire et infé¬ 
rieure, les deux autres illustres et supérieures, mais 
(pii toutes les trois satisfont un besoin ; le mélo¬ 
drame pour la foule; pour les femmes, la tragédie 


1 fî’csi-à-dirc du stylo. Car si l’action pont, dan» beaucoup 
de cas, s'exprimer par l’action même, les passions et les ca¬ 
ractères, ù très-peu d'exceptions près, ne s’expriment que par 
la parole. Or, la parole au théâtre, la parole fixée et non flot- 
tante, c'est le style. 

Que le personnage parle comme il doit parler, sibi comte!, 
dit Horace. Tout est là. 








































qui analyse la passion; pour les penseurs, la comé¬ 
die qui peint l'humanité. 


Disons-le en passant, nous ne prétendons rien 
établir ici de rigoureux, et nous prions le lecteur 
d'introduire de lui-même dans notre pensée les 
restrictions qu’elle peut contenir. Les généralités 


admettent toujours les exceptions; nous savons 
fort bien que la foule est une grande chose dans 

laquelle ou trouve tout, l'instinct du beau comme 

* 

le goût du médiocre, l’amour de l’idéal comme 
l’aypétit du commun ; nous savons également que 
tout penseur complet doit être femme par les eûtes 
délicats du cœur; et nous n’ignorons pas que,grâce 


à cette loi mystérieuse qui 


lie les sexes i’uu à l'au¬ 


tre aussi bien par l’esprit que par le corps, bien 
souvent dans une femme il y a un penseur. Ceci 
posé, et après avoir prié de nouveau le lecteur de 
ne pas attacher un sens trop absolu aux quelques 
mots qui nous restent à dire, nous reprenons. 


Pour tout homme qui fixe un regard sérieux sur 
les trois sortes de spectateurs dont nous venons 
de parler, il est évident qu’elles ont toutes les 


































VIII 


trois raison. Los femmes ont raison de vouloir dire 
émues, les penseurs onL raison de vouloir être en¬ 
seignés, la foule n'a pas tort de vouloir être amusée. 
î)e celte évidence se déduit la loi du drame, liu 
effet, au-delà de cette barrière de feu qu’on appelle 
la rampe du théâtre et qui sépare le monde réel du 
inonde idéal, créer et faire vivre, dans les conditions 
combinées de l'art et de la nature, des caractères, 
c’est-à-dire, et nous le répétons, des hommes; dans 
ces hommes, dans ces caractères, jeter des passions 
qui développent ceux-ci et modifient ceux-là; et 
enfin du choc de ces caractères et de ces passions 
avec les grandes lois providentielles, faire sortir la 
vie humaine, c’est-à-dire des événemens grands, 
petits, douloureux, comiques, terribles, qui con¬ 
tiennent pour le cœur ce plaisir qu’m appelle l’in- 
térêt et pour l’esprit cette leçon qu’on appelle la 
morale ; tel est le but du drame. On le voit; le 
drame tient de la tragédie par la peinture des pas¬ 
sions, et de la comédie par la peinture des carac¬ 
tères. Le drame est la troisième grande forme de 
l’art, comprenant, enserrant et fécondant les deux 
premières. Corneille et Molière existeraient indé¬ 
pendamment l’un de l’autre, si Shakspearc n otait 
entre eux, donnant à Corneille la main gauche, à 
















Molière la main droite. De relie façon les deux 
électricités opposées de la comédie cl de la tragé¬ 
die se rencontrent, et l'étincelle qui en jaillit, 

c’est le draine. 

« 

En expliquant, comme il les entend et comme il 
les a déjà indiqués plusieurs fois , le principe, la 
loi et le but du drame, l’auteur est loin de se dis¬ 
simuler l’exiguïté de ses forces cl la brièveté de son 
esprit. Il définit ici, qu’on ne s’y méprenne pas, non 
ce qu’il a fait, mais ce qu’il a voulu faire. 11 montre 
ce qui a été pour lui le point de départ. Rien de 
plus. 

Nous n’avons eu tête de ce livre que peu de li¬ 
gnes à écrire et l’espace nous manque pour les dé- 
veïoppemens nécessaires. Qu'on nous permette donc 
de passer, sans nous appesantir autrement sur la 
transition, des idées générales que nous venons de 
poser et qui, selon nous, toutes les conditions de 
l’idéal étant maintenues du reste, régissent l’art 
tout entier, à quelques-unes des idées particulières 
que ce drame, lluj B las , peut soulever dans les 
esprits attealifs. 
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Et premièrement, pour ne prendre gu’un des 
cotés tic la question, au point de vue de la philo¬ 
sophie de l'histoire, quel est le sens de ce drame? 

s 

— Expliquons-nous. 


Au moment où une monarchie va s'écrouler, 
plusieurs phénomènes peuvent être observés. Et 
d’abord la noblesse tend à se dissoudre. En sc dis¬ 
solvant elle se divise, et voici de quelle façon i 


Le royaume chancelle> la dynastie s’éteint, la 
loi tombe en ruine; l’unité politique s'émiette aux 
tiraillemens de l’inlrigne; le haut de la société s’a¬ 
bâtardit et dégénère; un mortel affaiblissement se 

# 

fait sentir à tous au dehors comme au dedans; les 
grandes choses de l’état sont tombées, les petites 
seules sont debout, triste spectacle public; plus 
de police, plus d'armée, plus de finances; chacun 
devine (pic la fin arrive. De là , dans tous les es¬ 
prits , ennui de la veille, crainte du lendemain , dé¬ 
fiance de tout homme , découragement de toute 
chose , dégoût profond. Comme la maladie de l’état 
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csl dans lu tète, lu noblesse, qui y touche , en est lu 
première atteinte. Que devient-elle alors ? Une partie 
des gentilshommes, la moins honnête et ta moins 
généreuse, reste à la cour. Tout va être englouti, 
le temps presse, il faut sehier, il faut s enrichir, 
s’agrandir et profiter des circonstances. On ne songe 
plus qu'à soi. Chacun se fait, sans pitié pour le pays, 
une petite fortune particulière dans un coin de la 
grande infortune publique. On est courtisan, on est 
ministre, on se dépêche d'être heureux et puissant. 
On a de l’esprit, on se déprave et I on réussit. Les 
ordres de l’état, les dignités, les places, l’argent, 

on prend tout, on veut tout, on pille tout. On ne 

♦ 

vit plus que par l 7 ambition et ta cupidité. On cache 
les désordres secrets que peut engendrer l'infirmité 
humaine sous beaucoup de gravité extérieure. Et 
comme celte vie acharnée aux vanités et aux jouis¬ 
sances fiel’orgueil a pour première condition U oubli 
de tous les sentimens naturels, on y devient ife- 
roce. Quand le jour de la disgrâce arrive , quelque 
chose de monstrueux se développe dans le cour¬ 
tisan tombé , et l’homme se change en démon. 

L'étal désespéré d u royaume pousse l’autre moitié 
de la noblesse, la meilleure et ia mieux née, dans une 
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autre voie. 


s’en va chez elle. Elle rentre dans 


ses palais, dans ses cliâteaux, dans ses seigneuries. 
Elle a horreur des affaires, elle n'y peut rien , la fin 
du monde approche; qu’y faire et à quoi bon sc dé¬ 
soler? Il faut s’étourdir, fermer les yeux, vivre , 
boire, aimer, jouir. Qui sait? a-t-on même un an 
devant soi? Cela dit, ou même simplement senti, 
ie gentilhomme prend la chose au vif, décuple sa 
livrée, achète des chevaux, enrichit des femmes , 
ordonne des fêtes, paie des orgies, jette, donne , 
vend , achète, hypothèque, compromet, dévore , 
se livre aux usuriers et met le feu aux quatre coins 
de son bien. Un beau matin , il lui arrive un mal¬ 
heur. C’est que, quoique la monarchie aille grand 
train, il s’est ruiné avant elle, iont est fini , tout 
est brûlé- De toute celle belle vie flamboyante, il 
ne reste pas même de la fumée , elle s’est envolée. 
De la cendre , rien de plus. Oublié et abandonné de 
tous, excepté de ses créanciers, le pauvre gentil¬ 
homme devient alors ce qu'il peut, un peu aven¬ 


turier, un peu spadassin, un peu bohémien. Il s’en¬ 


fonce et disparaît dans la foule, grande masse tei ne 
et noire que jusqu’à cejour il a à peine entrevue de 


loin sous ses pieds. 11 s’y plonge, il s’y réfugie. Il 
n’a plus d’or, mais il lui reste le soleil , celle ri- 
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diessc de ceux qui n’ont rien. Il a d’abord habile 
le haut de la société , voici maintenant qu’il vient 
se loger dans le bas et qu’il s’en accommode; il se 
moque de son parent l’ambitieux, qui est riche et 

qui est puissant j il devient philosophe, et it com¬ 
pare tes voleurs aux courtisans. Bu reste, bonne , 
brave, loyale et intelligente nature; mélange du 
poète, du gueux et du prince; riant de tout; fai¬ 
sant aujourd’hui rosser le guet par ses camarades 
comme autrefois par ses gens, mais n'y touchant 


pas; alliant dans sa manière avec quelque grâce 
1 impudence du marquis à l'effronterie du zingaro; 
souillé au dehors, sain au dedans; et n ayant plus 
du gentilhomme que sou honneur qu’il garde, son 
nom qu’il cache et son épée qu'il montre. 


Si le double tableau que nous venons de tracer 
s’offre dans l’histoire de toutes les monarchies à un 
moment donné, il se présente particulièrement, en 


Espagne d’une façon frappante à la fin du dix-s.’: 
üôme siècle. Ainsi, si l’auteur avait réussi à exécu¬ 


ter celle partie de sa pensée, ee qu il est loin de 
supposer, dans le drame qu on va lire, la premièie 
moitié de la noblesse espagnole à celte époque se 
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résumerait en don Salluste, el la seconde moitié en 
don César. Tous deux cousins, comme il convient. 


Ici, comme partout, en esquissant ce croquis de 
la noblesse castillane vers 169 ), nous réservons, 
bien entendu , les rares et vénérables exceptions.— 
Poursuivons. 


En examinant toujours cette monarchie cl cette 
époque, au-dessous de ta noblesse ainsi partagée , 
el qui pourrait, jusqu’à üü certain point, être pci' 

sonniüée dans les deux hommes que nous venons 

* 

de nommer, on voit remuer dans l’ombre quelque 
chose de grand, de sombre et d'inconnu. C’est le 

peuple. Le peuple , qui a l’avenir et qui n’a pas le 

* 

v 

présent; le peuple, orphelin, pauvre, intelligent et 

* 

fort; placé très-bas, et aspirant très-haut; ayant 
sur le dos les marques de la servitude et dans le 
cœur les préméditations du génie; le peuple, valet 


tles grands seigneurs, et amoureux, dans sa misère 
et dans son abjection, de la seule figure qui, au 
milieu de cette société écroulée, représente pour 












































XV 


lui, 
r Lié 


dans un divin rayonnement, l’autorité , la cha- 
' la fécondité, f.c peuple, ce serait Uuy «las. 


Maintenant, au-dessus de ces trois liommes, qui, 
ainsi considérés, feraient vivre et marcher, aux 
yeux du spectateur, trois faits, et dans ces trois faits 
toute la monarchie espagnole au dix-septième siè¬ 
cle ; au-dessus de ces trois hommes, disons-nous, il 


y a une pure et lumineuse créature, une femme, 
une reine. Malheureuse comme femme, car elle est 


comme si elle n'avait pas de mari; malheureuse 
comme reine, car elle est comme si elle n’avait pas 
de roi; penchée vers ceux qui sont au-dessous d elle 
par pitié royale et par instincl de femme aussi pout- 
élre, et regardant en bas pendant que Ruy lilas, le 


peuple* regarde en haut. 


Aux yeux de l'auteur, et sans préjudice de ce 
que les personnages accessoires peuvent apporter a 
la vérité de l’ensemble, ces quatre têtes ainsi grou¬ 
pées résumeraient les principales saillies qu (dirait 
au regard du philosophe historien la monarchie es- 
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pagnolc il y a cent quarante ans. A ces quatre (Mes, 
il semble qu'on pourrait en ajouter une cinquième, 
celle du roi Charles 11. Mais, dans l f histoire comme 
dans le drame, Charles 11 d’Espagne n’est pas une 
figure, c’est une ombre. 


A présent, hâtons-nous de le dire, ce qu’on vient 
de lire n'est point l’explication de Rur Blets . C’en 
est simplement un des aspecls. C'est l’impression 
particulière que pourrait laisser ce drame, s’il va¬ 
lait la peine d'être étudié , à l'esprit grave et con¬ 
sciencieux qui l’examinerait, par exemple, du point 
de vue de la philosophie de l’histoire. 


Mais, si peu qu'il soit, ce drame, comme toutes 
les choses de ce monde, a beaucoup d'autres as¬ 
pects et peut être envisage de beaucoup d’autres 
manières. On peut prendre plusieurs vues d’une 
idée comme d'une montagne. Cela dépend du lieu 
où l’on se place. Qu’on nous passe, seulement pour 
rendre claire notre idée, une comparaison infini¬ 
ment trop ambitieuse : le Mont-Blanc, vu de la 
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* 


Croix-de-Fléchères, no ressemble pas au Mont-Dlanc 
vu de Sallenches. Pourtant, c'est toujours le Mont- 

blanc. 


De même, pour tomber d’une très-grande chose 
à une très-petite, ce drame, dont nous venons d’in¬ 
diquer le sens historique, offrirait une toute autre 
figure si ou le considérait d'un point de vue beau¬ 
coup plus élevé encore, du point de vue purement 
humain. Alors dou Salluste serait l’égoïsme absolu, 
le souci sans repos; don César, son contraire, serait 
le désintéressement et l’insouciance; on verrait 
dans Ruy lïlas le génie et la passion comprimés par 
la société et s’élançant d’autant plus haut que la 
compression est plus violente ; la reine enfin » ce 
serait la vertu minée par l’ennui. 


Au point de vue uniquement littéraire, l’aspect 
de cette pensée telle quelle intitulée : Ru/ Bios , 
changerait encore; les trois formes souveraines de 
l’art pourraient y paraître personnifiées et résu¬ 
mées. Don Salluste serait le Drame, don César la 

b, 
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Comédie, Ruy lilas la Tragédie. Le drame noue 
l'action, la comédie rembrouille» la tragédie la 
tranche. 


Tous ces aspects sont justes cl vrais, mais au¬ 
cun d’eux n’est complet. La vérité absolue n’est 
que dans l'ensemble de l’œuvre. Que chacun y 
trouve ce qu’il y cherche, et le poêle, qui ne s’en 
flatte pas du reste, aura atteint son but. Le sujet 
philosophique de Ruy lilas , c’est le peuple aspirant 
aux régions élevées; le sujet humain, c’est un 
homme qui aime une femme; le sujet dramatique, 
c’est un laquais qui aime une reine. La foule qui se 
presse chaque soir devant cette œuvre, parce qu’en 
France jamais l’attention publique n’a fait défaut 
aux tentatives de l’esprit, quelles qu’elles soient 
d’ailleurs, la foule, disons - nous, ne voit dans 
Ruy Blas que ce dernier sujet, le sujet dramatique, 
le laquais; et elle a raison. 


Et ce que nous venons de dire de Ruy Blas nous 
semble évident de tout autre ouvrage. Les œuvres 
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vénérables des maîtres ont même cela de remarqua* 
I,1 C quelles offrent plus de faces à élmlier que les 
autres. Tartuffe fait rire ceux-ci et trembler ceux- 
là. Tartuffe, c’est le serpent domestique; ou bien 
C’est l'hypocrite; ou bien c’csl l'hypocrisie. C’est 
tantôt un homme , tantôt une idée. Othello , poiu 


les uns, c’est un noir qui aime une blanche; pom 
les autres, c’est un parvenu qui a épousé une pa- 


l'iciennc; pour ceux-là, c’est un jaloux; pour ceux- 
ci , c’est la jalousie. Et cette diversité d aspects 
n’ôte rien à l’unité fondamentale delà composition. 





tronc unique. 


Si Fauteur de ce livre a particulièrement insisté 
sur la signification historique de Buy B tas , c’est 
que dans sa pensée, par le sens historique, et, il 

est vrai, parie sens historique uniquement. Bnf 
lilas se rattache à Hemani. Le grand fait de la no¬ 
blesse se montre, dans Hemani comme dans Buy 
lilas, à côté du grand fait de la royauté. Seulement 
dans Hemani , comme la royauté absolue n est pas 
faite, la noblesse lutte encore contre le oi, ici 
avec l'orgueil, là avec l’épée; à demi féodale, à 











































\x 


demi rebelle. En 1510, le seigneur vit loin delà 
cour dans la montagne, en bandit comme Hernani, 
ou en patriarche comme Ruy Gomcz. Deux cents 
ans plus tard, la question est retournée. Les vas¬ 
saux sont devenus des courtisans. Et si le seigneur 
sent encore d'aventure le besoin de cacher son nom, 
ce n’est pas pour échapper au roi, c’est pour échap¬ 
per à ses créanciers. Il ne se fait pas bandit, il se 
fait bohémien. — On sent que la royauté absolue a 
passé pendant longues années sur ces nobles tètes, 
courbant rime, brisant l’autre. 


Et puis, qu’on nous permette ce dernier mot, 
enîre Hernani et Ruy B las deux siècles de l’Espa¬ 
gne sont encadrés; deux grands siècles, pendant 
lesquels il a été donné à la descendance de Charles- 
Ouinl de dominer Je inonde; deux siècles que la 
Providence, chose remarquable, n'a pas voulu al¬ 
longer d’une heure, car Charles-Quint naît en 1300 


et Charles 1J meurt eu 1700. Eu 1700, Louis XIV 


héritait de Charles-Quint, 
léon héritait de Louis XIV. 


comme en 1800 Napo- 
Ces grandes apparitions 


de dynasties qui illuminent par momens l'histoire 
sont pour i'auteur un beau et mélancolique specta- 
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clc sur lequel ses yeux se fixent souvent. U essaie 
parfois d’en transporter quelque c ose dans ses œu¬ 
vres, Ainsi, il a voulu remplir Hernani du rayon¬ 
nement d’une aurore et couvrir Ray B {as des ténè¬ 
bres d'un crépuscule. Dans Hernani , le soleil de la 


maison d’Autriche se lève; dans Ruy Mas, il se 
couche. 


l’arjs, 93 novembre IfC.S, 

•* 
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ACTEl/iîS. 

m y r.i.As, 

M. Frederick Lem Vitre. 

DOIS SA LU S l’i: DK HAZAN. 

NI, Alexandre Mauzlx. 

DON CÉSAR DK ilÀZiA A. 
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Le salon de Dansé dans le palais du roi, à Madrid. Ameublement 
magnifique dans le goût demi-flamand du temps de Philippe iv. 
a gauche, une grande fenêtre â châssis doré» et à petits car¬ 
reaux. Des deux côtés, sur un pan coupé, une porte basse donnant 
dans quelque appartement intérieur. Au fond, une grande cloi¬ 
son vitrée à châssis dorés s’ouvrant par une large porte égale¬ 
ment vitrée sur une longue galerie. Cette galerie, qfti traverse 
tout le théâtre, est masquée par d'immenses rideaux qui tombent 
du haut eu bas de la cloison vitrée. Une table, un fauteuil, et ce 
qu’il faut pour écrire. • 

non salluste entre par la petite porte de gauche, suivi de luiy nias 
et de Gudlel, qui porte une cassette et divers paquets qu’on di- 
1 rail disposés pour un voyage. Don Salluste est vêtu de velours 

noir, costume de cour du temps de Charles II. La toison d'or au 
cou. par-dessus l’habillement noir, un riche manteau de velours 
vert clair, brodé d’or et doublé de satin noir, iïpéc à grande en- 
I quille. Chapeau à plumes blanches. Gudlel est en noir, épée au côté. 

Uiiy Bina est en livrée. Haut-de-chausses et Juste-au corps bruns. 
Surtout galonné, rouge et or. Tête nue. Sans épée. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

I)ON SALLUSTE DE BAZAN, GüDIEL, par Installa 

RU Y BLAS. 

DO?f SALLUSTE, 

Ruy Blas, fermez la porto, — ouvrez cette fenêtre. 

liny nias obéit, puis, sur un signe de don salluste, il sort par ta porte 

du fond. Don Salluste va il la fenêtre. 

fis donnent encor tous ici! — le jour va naître. 

il sc tourne brusquement vers Gudiel. 

Alt ! c’est un coup de foudre!... “Oui, mon règne est passé, 
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4 nu Y B LAS. 

Gutliel! — renvoyé, disgracié, chassé! — 

AI»! tout, perdre en un jour! —- L’aventure est. secrète 
Encor, n'en parle pas, — Oui, pour une amourette, 

— Chose, à mon âge, sotte et folle, j’en convien ! — 


Avec une suivante, une fille de rien ! 

Séduite, beau malheur! parce que la donzelle 
Est à la reine, et vient de Neubourg avec elle. 

Que cette créature a pleuré contre moi, 

Et traîné son enfant dans les chambres du roi ; 

Ordre de l'épouser. Je refuse. Ou m’exile! 

On m’exile! Et vingt ans d’un labeur difficile , 

Vingt ans d’ambition, de travaux nuit et jour; 

Le président haï des alcades de cour, 

Dont nul ne prononçait le nom sans épouvante; 

Le chef de la maison de Bazan, qui s’en vante ; 

Mon crédit, mon pouvoir, tout ce que je rêvais, 

Tout ce que je faisais et tout ce que j’avais, 

Charge, emplois, honneurs, tout en un instant s’écroule 
Au milieu des éclats de rire de la foule! 


GÜDtEL. 

Nul ne le sait encor, monseigneur. 

DON SALLÜSTE. 

Mais demain î 

Demain, on le saura! — Nous serons en chemin ! 

Je ne veux pas tomber, non, je veux disparaître ! 
il déboutonne violemment son pourpoint. 

— Tu m'agrafes toujours comine on agrafe un prêtre, 
Tu serres mon pourpoint, et j'étouffe, mon cher! 

Il s’assied. 

Oh! mais je vais construire, et sans en avoir l’air, 

Une sape profonde, obscure et souterraine! 

— Chassé ! — 

il se lève. 















ACTE T, SCÈNE I. il 

GUDIEL. 

D’où vient le coup, monseigneur? 

DON SALLUSTE. 

De la reine. 

Oh! je me vengerai, Gudîel! tu m'entends. 

Toi dont je suis l'élève, et qui depuis vingt ans 
M’as aidé, m’as servi dans les choses passées, 

Tu sais bien jusqu'où vont dans l’ombre mes pensées, 
Comme un bon architecte au coup d’œil exercé 
Connaît la profondeur du puits qu’il a creusé. 

Je pars. Je vais aller à Finlas, en bastille, 

Dans mes états, ■— et là, songer! — Pour une fille ! 

— Toi, règle le départ, car nous sommes pressés. 

Moi, je vais dire un mot au drôle que tu sais. 

À tout hasard. Peut-il me servir? Je l'ignore. 

Ici jusqu’à ce soir je suis le maître encore. 

Je me vengerai, va! Comment? je ne sais pas; 

Mais je veux que ce soit effrayant! — De ce pas, 

Va faire nos apprêts, et hàte-toi. — Silence ! 

Tu pars avec moi. Va. 

Gtulicl salue et sort. 

don salltjste , appelant. 

— Ruy Blas ! 

RUY ïîLAs, se présentant à la porte du fond. 

Votre excellence? 

DON SALLUSTE. 

Comme je ne dois plus coucher dans le palais, 
il faut laisser les clefs et clore les volets, 

RUY BLAS, s’inclinant. 

Monseigneur, il suffit. 

DON SALLUSTE. 

Écoutez, je vous prie, 

La reine va passer, là, dans la galerie, 


i 


1 . 














































r> RUY BLAS. 

En allant de la messe à sa chambre d'honneur. 

Dans deux heures. Ruy Blas, soyez-là. 

ruy BLAS. 

Monseigneur, 

J’y serai. 

don SALLUSTE, à la fenêtre. 

Voyez-vous ect homme dans la place 
Oui montre aux gens de garde un papier, et qui passe? 
Faites-lui, sans parler, signe qu’il peut monter. 

Par l’escalier étroit. 

Buy nias obéît, bon Sali este continue en lui montrant la petite 

porte à droite. 

— Avant de nous quitter. 

Dans cette chambre où sont les hommes de police, 

Voyez donc si les trois alguazils de service 
Sont éveillés. 

RUY BLAS. 

H va a la porte, l’entPmivre et revient. 

Seigneur, ils donnent. 

DON SALLUSTE, 

Parlez bas, 

J’aurai besoin de vous, ne vous éloignez pas. 

Faites le guet afin que les fâcheux nous laissent. 

i ntpe don César de nazan. Chapeau défoncé. Grande cape dégue¬ 
nillée qui ne laisse voir de sa toilette que des bas mal lires et 
des souliers crevés. Épée de spadassin. 

Au moment où il entre, lui et Ruy r.las se regardent et font en même 
temps, chacun de leur côté, un gesLe de surprise. 

DON SALLUSTE , les observant, à part. 

Ils sc sont regardes! Est-ce qu’ils se connaissent? 

Ruy blas sort. 





















A GTE 1, SCENE II. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


DON SALLySTE, DON CÉSAR. 


DON SALLUSTE, 

Ali ! vous voilà, bnndit! 

DON CÉSAR. 

Oui, cousin, me voilà. 

DON SALLUSTE. 

C’est grand plaisir de voir un gueux comme cela ! 

DON CÉSAR , saluant. 

Je suis charmé,.,. 


DON SALLUSTE. 

Monsieur, ou sait de vos histoires 
don CÉSAR , gracieusement. 

Qui sont de votre goût? 

DON SALLUSTE. 

Oui, des pins méritoires. 
Don Charles de Mira l’autre nuit fut volé. 

Un lui prit son épée à fourreau ciselé, 

Et son buffle. C’était la surveille de Pâques. 
Seulement, comme il est. chevalier de Saint-Jacques, 
La bande lui laissa sou manteau, 

DON CÉSAR. 

Doux Jésus ! 


Pourquoi ? 


DON SALLUSTE. 

Parce que l’ordre était, brodé dessus. 

Eh bien! que dites-vous de l’algarade? 

DON césar; 

Ah! diable! 

Je dis que nous vivons dans un siècle effroyable! 






























g IYCY RI AS. 

Qu'ailons-nous devenir, bon Dieu! si les voleurs 
Vont courtiser saint Jacquc et. le mettre des leurs? 

DON SALLUSTE- 

Vous en étiez 1 

DON CÉSAR. 

lié bien — oui ! s'il faut que je parle 
J’étais là. Je n’ai pas touché votre don Cliarle. 

J'ai donné seulement des conseils. 


DON SALLUSTE. 


Il irtllV ÛtlOAl 1 


La lune étant couchée, hier, Plaza-Mayor, 

Toutes sortes de gens, sans coitfe et sans semelle , 
Qui hors d’un bouge affreux se niaient pêle-mêle, 
Ont attaqué le guet. — Vous eu étiez ! 

DON CÉSAR. 

Cousin, 

J'ai toujours dédaigné de battre un argonsin. 
J’étais là. Rien de plus. Pendant les estocades, 

Je marchais en faisant des vers sous les arcades. 

On s’est fort assommé. 

DON SALLUSTE. 

Ce n'est pas tout. 

DON CÉSAR. 

Voyons. 

fa 


DON SALLUSTF.. 

En France, on vous accuse, entr’autres actions, 
Avec vos compagnons à tonte loi rebelles. 
D’avoir ouvert sans clef la caisse des gabelles. 

DON CÉSAR. 

Je ne dis [tas. — La France est pays ennemi. 

DON SALLUSTE. 

En Flandre, rencontrant dom Paul Barthélemy, 
Lequel portait à lions le produit, d'un vignoble 









ACTE I, SCÈNE JT. 

Qu’il vomit do toucher pour le chapitre noble, 

A ons avez mis la main sur l’argent du clergé. 

don césar. 

Eh Flandre? — il se peut bien. J’ai beaucoup voyagé, 

— Est-ce tout? 

DON SALLUSTE. 

Don César, la sueur de la honte, 
Lorsque je pense à vous, à la face me monte. 

DON CÉSAR. 

lion. Laissez-la monter. 

DON SALLUSTE. 

Notre famille... 

DON CÉSAR, 

Non. 

Car vous seul à Madrid connaissez mon vrai nom. 

Ainsi ne parlons pas famille. 

DON SALLUSTE. 

Une marquise 

Me disait l’autre jour en sortant de i'église : 

— Quel est donc ce brigand, qui, là-bas, nez au vent, 
Se carre, l’œil au guet et. la hanche en avant, 

' 'lus délabré que Job et plus fier que Bragance, 
Drapant sa gueuserie avec son arrogance, 

Et qui, froissant, du poing, sous sa manche en haillons 
L’épcc à lourd pommeau qui lui bat j cs talons, 
Eromène, d’une mine altière et magistrale, 

Sa cape en dents de scie et ses lias en spirale? 

don césar , jetant un coup-d*œU sur sa toilette. 
Vous avez répondu : C'est ce cher Zafari ! 

■DON SALLUSTE. 

Non ; j’ai rougi, monsieur! 

don césar. 

Eh bien ! la dame a ri. 
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ml Y TiLvs 


Voilà- 3'aime beaucoup faire rire les femmes. 

don salluste. 

\ cuis n’allez fréquentant que spadassins infâmes 

DON CÉSAR. 

j) cs clercs! des écoliers doux comme des moutons 


£ I 


DON SALLUSTE, 

Partout on vous rencontre avec des J pannetons ! 

don césar. 

O Lncindes d'amour! ô douces ïsabellcs! 

1 lé bien ! sur votre compte on en entend de belles ! 
( )uoi ! i on vous traite ainsi, beautés à l œil mutin, 
V qui je dis le soir mes sonnets du matin ! 


■mw iv c k i i nerrrc 


Enfin , Ma ta! ob os, ce voleur de Galice, 

Oui désole Madrid malgré notre police » 

K 

J1 est de vos amis ! 

don césar. 

Raisonnons, s’il vous plaît. 

Sans lui j’irais tout nu , ce qui serait fort laid. 

Me voyant sans habit, dans la rue, en décembre, 

La chose le toucha. — Ce fat parfumé d'ambre, 

Le comte d’Àihe , à qui l'autre mois fut volé 
Sou beau pourpoint de soie... 

DON SALLUSTE. 

Eh bien? 

DON CÉSAR. 

C’est moi qui I ai 


Matalobos me l'a donné. 

DON SALLUSTE. 

L’habit du comte ! 

Vous n’étes pas honteux?... 

DON CÉSAR. 

Je n’aurai jamais honte 


* 
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ACTE I, SCENE II. 

Du mettre un bon pourpoint, brodé, passemcnte , 

Qui me tient chaud l'hiver et me fait beau l été, 

— \ oyez, il est tout neuf. — 

U cuir'ouvre son manteau qui laisse voir un superbe pourpoint de 

satin rose brodé d or. 

Les poches eu sont pleines 

De billets doux au comte adressés par centaines. 

Souvent, pauvre, amoureux, n'ayant rien sous la dent, 

J’avise une cuisine au soupirail ardent 

D’où la vapeur des mets aux narines me monte ; 

Je m’assieds là , j’y 1 » >câ billets doux du comte , 

Et, trompant l’estomac cl le cœur tour a tour, 

J’ai Podeur du festin et l’ombre de l’amour! 

DON SÀLLUSTE. 



Don César. 

DON CÉSAR. 

Mon cousin , tenez, trêve aux reproches 
Je suis un grand seigneur, c’est vrai, l’un de vos 
Je m’appelle César, comte de Garofa. 

Mais le sort de folie en naissant me coiffa. 

J’étais riche, j’avais des palais, des domaines , 

Je pouvais largement renter les Ccümènes, 

IJah ! mes vingt ans n'étaient pas encor révolus 
Que j'avais mangé tout ! il ne me restait plus 
De mesprospérités, ou réelles, ou fausses, 

Qu’un tas do créanciers hurlant après mes chausses. 

Ma foi, j’ai pris la fuite et j’ai changé de nom. 

A présent, je ne suis qu’un joyeux compagnon, 
Zafari, que hors vous nul ne peut reconnaître. 

Vous ne me donnez pas du tout d'argent, mon maître 
Je m’eu passe. Le soir, le front sur un pavé, 

Devant l’ancien palais des comtes de i’eve , 

— C’est là. depuis neuf ans, que la nuit je m'arrête, - 
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12 RU Y HLA S. 

Je vais dormir avec le ciel bleu sur ma tète. 

Je suis heureux ainsi. Pardieu, c'est un beau sort '■ 

Tout le inonde me croit dans l’Inde , au dtable , - 
La fontaine voisine a de l’eau, j'y vais boire, 

Kt puis je me promène avec un air de gloire. 

Mon palais, d’où jadis mon argent s’envola, 
appartient à cette heure au nonce Espiuola , 

C’est bien. Quand par hasard jusque-là je m’enfonce , 

Je donne des avis aux ouvriers du nonce 
Occupés à sculpter sur la porte un Bacchus. — 
Maintenant, pouvez-vous me prêter dix ccus.' 

DON' SALÛJSTE. 

Écoutez-moi... 

don CÉSAR , croisant les bras. 

\ oyons à présent votre style. 
don sàlluste, 

Je vous ai fait venir, c’est pour vous être utile. 

César, sans enfans, riche , et de plus votre aine , 

Je vous vois à regret vers 1 abîme entraîné , 

Je veux vous en tirer. Bravache que vous êtes, 

Vous êtes malheureux. Je veux payer vos dettes , 

Vous rendre vos palais, vous remettre à la cour, 

Et refaire de vous un beau seigneur d’amour. 

Que Zafari s’éteigne et que César renaisse. 

Je veux qu’à votre gré vous puisiez dans ma caisse , 

Sans crainte, à pleines mains, sans soin de l'avenir. 

Quand on a des pareils il faut les soutenir, 

César, et pour les siens se montrer pitoyable... 

rendant que don sàlluste parle, le visage de don césar prend nue 
expression tic plus eu plus étonnée , joyeuse ci confiante; enfin II 
éclate. 

DON CÉSAR. 

\ ous avez toujours eu de l'esprit comme un diable, 





















ACTE I, SCENE If, 

Et c’est fort étonnant ce que vous dites là. 

— Continuez! 

DON SALLLSTE. 

ésar, je ne mets à cela 
Qu'une condition. — Dans l’instant je m'explique. 
Prenez d’abord ma bourse. 

don césar , empoignant la bourse qui es! pleine d'or* 

Ai» ra ! c’est magnifique ! 

DON SÀLLUSTE. 

Et je vais vous donner cinq cents ducats... 

don césar , ébloui. 
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don SÀLLUSTE, continuant. 

Dès aujourd’hui ! 

don césar. 

Pardieu , je vous suis tout acquis. 
Quant aux conditions, ordonnez. Foi de brave ! 

Mon épée est à vous. Je deviens votre esclave, 

Et, si cela vous plaît, j'irai croiser le fer 
Avec don Spavento, capidan de l’enfer. 

DON SÀLLUSTE. 

Non, je n’accepte pas, don César, et pour cause, 

N otre épée. 

don césar. 

Alors quoi? je n'ai guère autre chose. 

don SALLUSTE , se rapprochant de lui et baissant la voi\ 
Vous connaissez, — et c’est en ce cas un bonheur, — 
Tous les gueux de Madrid? 

don césar. 

Vous me faites honneur. 

DON SALLLSTE. 

Vous eu traitiez toujours après vous une meute; 

N ous pourriez, au besoin , soulever une cumule 

fcï 
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1 4 1\U\ KL AS. 

Je le sais. Tout cela peut-être servira. 

don CÉSAR , éclatant de rire* 

D'honneur ! vous avez l’air tic faire un opéra, 
ouelle part donnez-vous dans l’œuvre à mon génie? 
Sera-ce le poème ou bien la symphonie? 

Commandez. Je suis fort pour le charivari. 

do y sallustB, gravement. 

Je parle à don César et non à Safari. 

Baissant la voix de plus en plus. 

Écoute. J'ai besoin , pour un résultat sombre, 

De quelqu’un qui travaille à mon côté dans l'ombre 
Et qui m’aide à bâtir un grand événement. 

Je ne suis pas méchant, mais il est te! moment 
Où le plus délicat, quittant toute vergogne, 

Doit retrousser sa manche et faire la besogne. 

Tu seras riche, mais il faut m’aider sans bruit 
A dresser, comme font les oiseleurs la nuit, 

En bon filet caché sous un miroir qui brille, 

Un piège d’alouette ou bien de jeune fille. 

Il faut, par quelque plan terrible et merveilleux, 

— Tu n’es pas, que je pense, un* homme scrupuleux, 
Me venger! 

DON CÉSAR. 

Vous venger? 

DON SÀLLüSTE. 

Oui* 

DON CÉSAR. 

De qui ? 

DON SALLüSTE, 

D'une femme. 

DON CÉSAR. 

il se redresse cl regarde fièrement «ton Salluste, 

.Ne m’eu dites pas plu*. Üalte-là ! — sur mon âme. 


* 

% 




















ACTE t, 9 CÈNE U. iS 

Mon eousin, on ceci voilà mon sentiment ; 

Ci’lnt qui, bassement et tortueusement, 

Se venge, ayant le droit de porter une lame , 

]\ T nl)l(‘, par une intrigue, homme, sur une femme, 

Et qui, né gentilhomme, agit en alguazil, 

Celui-là , — lût-il grand de Castille, fût-il 
Suivi de cent clairons sonnant des tintamarres, 

Fût-il tout harnache d'ordres et de chamarres , 

Et marquis, et vicomte, et fils des anciens preux, — 
N’est pour moi qu'un maraud sinistre cl ténébreux' 

Que je voudrais» pour prix de sa lâcheté vile, 

Voir pendre à quatre clous au gibet de la ville ! 

DON SA1LUSTE. 


César 


i 


DON CÉSAR. 


N’ajoutez pas un mot , c'est outrageant. 




U jette la bourse aux pieds de don sali us le. 

Gardez votre secret, et gardez votre argent. 

Oh! je comprends qu’on vole, et qu ou tue et qu on pille 
Que par Une nuit noire on force une bastille, 

D'assaut, la hache au poing, avec cent flihustieis ; 

Qu’on égorge cstafiers, geôliers et guichetiers, 

Tous, taillant et hurlant, eu bandits que nous sommes, 

OEil pont œil, dent pour dent, c’est bien! hommes contre hommes ! 
Mais doucement détruire une femme! et creuser 
Sous ses |)ieds une trappe ! et contre elle abuser. 

Qui sait ? de son humeur peut-être hasardeuse ! 

Prendre ce pauvre oiseau dans quelque glu hideuse ! 


Oh! plutôt qu’arriver jusqu’à ce déshonneur, 

Plutôt qu’être , à ce prix , un riche et haut seigneur, 
— Et je le dis ici pour Dieu qui voit mon âme, — 
.l’aimerais mieux, plutôt qu'être a ce point infâme, 
Vil, odieux, pervers , misérable et flétri, 
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16 BUY RL A B. 

Ou'iin chien rongeât mon crâne an pied fin pilori 1 

DON' SA LL US TE. 


Cousin !... 

DOW CÉSAR. 

De vos bienfaits je n’aurai nulle envie, 

Tant que je trouverai, vivant ma libre vie, 

Aux fontaines de l’eau, dans les champs le grand air, 

A la ville un voleur qui m’habille l'hiver, 

Dans mon âme l’oubli des prospérités mortes, 

Et devant vos palais, monsieur, de larges portes 
Où je puis, â midi, sans souci du réveil, 

Dormir, la tète à l'ombre et les pieds au soleil! 

— Adieu donc. —De nous deux Dieu sait que! est le juste. 
Avec les gens de cour, vos pareils, don Salluste , 

.le vous laisse, et je reste avec mes chenapans. 

Je vis avec les loups, non avec les serpens. 

DON SALLUSTE. 

I n instant. 

DON CÉSAR. 

Tenez, maître, abrégeons la visite. 

Si c’est pour m’envoyer en prison, laites vite. 

DON SALLUSTE. 

Allons , je vous croyais, César, plus endurci. 

I/épreuve vous est bonne et vous a réussi ; 

Je suis content de vous. \ otre main, je vous prie. 

DON CÉSAR. 

Comment ! 


DON SALLUSTE. 

Je n’ai parlé que par plaisanterie. 

Tout ce que j'ai dit la, c’est, pour vous éprouver. 
Rien de plus. 

DON CÉSAR. 

Cà, debout vous me faites rêver 

■J ' 
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La femme, le complot., cette vengeance... 

DON SALLUSTE. 

Leon e ! 


Imagination ! chimère ! 

DON CÉSAH. 

À la bonne heure. 

Et l’offre de payer mes dettes! vision? 

Et les cinq cents ducats ! imagination? 

DON SALLUSTE. 

É- 

Je vais vous les chercher. 

il se dirige vers la porte du fond, et fait signe à Ruy Blas de rentrer. 
DON CÉSAR, à part sur te devant du théâtre et regardant don 

salluste de travers. 

Hum ! visage de traître ! 

Quand la bouche dit oui, Le regard dit peut-être. 

DON SALLUSTE , A Ruy Btas. 

Ruy B!as, restez ici. 

A don césar. 

Je reviens. 

il sort par la petite porte de gauche. SUOt qu’il est sorti, don césar 

et Ruy Blas vont vivement l'un A l'autre. 


SCENE TROISIEME. 

• * 

DON CÉSAR, RUY BLAS. 


DON CÉSAR. 

Sur ma foi, 

Je ne me trompais pas. C’est toi, Ruy Blas ? 

RUY BLAS. 

. . C’est toi, 

Zafari ! que fais-tu dans ce palais ? 

DON CÉSAR. 




J Amasse. 


■ 7 « 















































RCV BL\S. 


Mais je m’en vais. Je suis oiseau, j’aime l'espace. 
Mais toi! nette livrée? est-ce un déguisement ? 

ruy islAs , avec amertume. 

Non, je suis déguisé quand je suis autrement. 

DON CÉSAR. 


Que dis-tu ? 

ItliY «LAS. 

Donne-moi ta main que je la serre, 
Comme en cet heureux temps de joie et de misère 
Où je vivais sans gîte, où le jour j'avais faim , 

Où j'avais froid la nuit, où j’étais libre enfin ! 

— Quand tu me connaissais, j étais un homme encore. 
Tous deux nés dans le peuple,— hélas! c'était l'aurore !- 
Nous nous ressemblions au poin t qu’on nous prenait 
Pour frères ; nous chantions dès l'heure où s aube liait, 
Et le soir, devant Dieu , notre père et notre hôte, 

Sous le ciel étoilé nous dormions côte à côte ! 

Oui, nous partagions tout. Puis enfin arriva 
L’heure triste où chacun de son côté s’en va. 

Je te retrouve 7 après quatre ans, toujours le même, 
Joyeux comme un enfaut, libre comme un bohème, 
Toujours ce Zafari, riche eu sa pauvreté , 

Oui n’a rien eu jamais et n’a rien souhaité ! 

Mais moi, quel changement! Frère, que te dirai-je? 
Orphelin, par pitié nourri dans un collège 
De science et d’orgueil, de moi, triste faveur ! 

Au lieu d’un ouvrier on a fait un rêveur. 

Tu sais, tu m'as connu. Je jetais nies pensees 
Et mes vœux vers le ciel en strophes insensées. 
J’opposais cent raisons à ton rire moqueur. 

J’avais je ne sais quelle ambition au cœur, 

A quoi lion travailler? Vers un but invisible 
Je marchais, je croyais tout réel, tout possible, 





















19 


ACTE T, SCÈNE If T. 

.l’espérais tout du soi t ! — Et puis je suis de ceux 
Qui passent tout un jour, pensifs et parenem , 

Devant quelque palais regorgeant de richesses, 

A regarder entrer et sortir des duchesses. — 

Si bien qu’un jour, mourant de faim sur le pavé, 

J’ai rainasse du pain, frère, où j'eu ai trouvé : 

Dans la fainéantise et dans l’ignominie. 

Oh! quand j’avais vingt ans,crédule à mon génie, 

«Te me perdais, marchant pieds nus élans les chemins , 
En méditations sur le sort des humains; 

J’avais bâti des plans sur tout, — une montagne 
De projets; —je plaignais le malheur de l’Espagne ; 

Je croyais, pauvre esprit, qu'au momie je manquais,,. 
Ami, le résultat, tu le vois : — un laquais! 

. don césar. 

Oui, je le sais, la faim est une porte liasse : 

Et par nécessité, lorsqu’il faut qu’il y passe, 

Le plus grand est celui qui se courbe le plus. 

Mais le sort a toujours sou flux cl sou reflux. 

Espère. 

ruy b LAS , secouant la tôle. 

Le marquis de Fini as est mon maître. 

don césar. 

Je le connais. — Tu vis dans ce palais, peut-être ? 

IVL ï BLAS. - . ■ . 

Non , avant ce matin et jusqu'à ce moment 
Je n’en avais jamais passé le seuil. 

DON CÉSAR, 

Vraiment ? 

Ton maître cependant pour sa charge y demçmc ? 

BUY BLAS. 

Oui « car la cour le fait demander à tonte heure. 
Mais il a quelque part un logis inconnu , 
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lïlîY BEAS. 


Où jamais en plein jouv peut-être il n’est venu. 

A cent pas du palais. Une maison discrète. 

Frère, j’habite là. Par la porte secrète 
Dont il a seul la clef, quelquefois, à la nuit, 

Le marquis vient, suivi d’hommes qu’il introduit. 

Ces hommes sont masqués et parlent a voix basse. 

Ils s’enferment, et nul ue sait ce qui >> \ 

Là, de deux noirs muets je suis le compagnon. 

Je suis pour eux le maître. Ils ign 1,1 ,M m,,n nom. 

BOX CÉSAR. 

Oui, c’est là qu’il reçoit*comme chef des alcades, 
Ses espions ; c’est là qu’il tend ses embuscades. 

C’est un homme profond qui tient tout dans sa main. 

RU Y EL.VS. 






Hier, il m’a dit : — Il faut être au palais demain. 
Avant l’aurore. Entrez par la grille dorée. — 

En arrivant il m’a fait mettre la livrée, 

Car l’habit odieux sous lequel tu me vois, 

Je le porte aujourd’hui pour la première fois. 

bon césar, lui serrant la main. 


Espère ! 


RU Y BLAS 


Espérer ! mais tu ne sais rien encore. 

Vivre sous cet habit qui souille et déshonore, 

Avoir perdu la joie et l’orgueil, ce n’est rien. 

Lire esclave, être vil; qu’importe? — Ecoute bien : 

Frère ! je ne sens pas cette livrée infâme, 

Car j’ai dans ma poitrine une hydre aux dents de flamme, 
Oui me serre le coeur dans ses replis ardens. 

Le dehors te fait peur? si tu voyais dedans ! 

don césar. 




One veux-tu dire ? 

c 
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RUY BLAS. 

Invente, imagine, suppose. 

Fouille dans ton esprit. ( Cherches-y quelque chose 
D’étrange, d'insensé, d’horrible et d'iuoui. 

Une fatalité dont on soit ébloui ! 

Oui, compose un poison affreux, creuse un abtmc 
Plus sourd que la folie et plus noir que le crime, 

Tu n’approcheras [ris encor de mon secret. 

— Tu ne devines pas? — lié! qui devinerait?—- 
Zafari! dans le gouffre où mon destin m’entraîne, 
Plonge les yeux ! — je suis amoureux de la reine ! 

DON CÉSAR. 

Ciel! 

RUY BT.AS. 

Sous un dais orné du globe impérial, 

Il est, dans Aranjuez ou dans l’Escurial, 

— Dans ce palais, parfois, — mon frère, iî est un homme 
Qu'à peine on voit d’en bas, qu’avec tereur on nomme ; 
Pour qui, comme pour Dieu, nous sommes égaux tous, 
Qu’on regarde en tremblant et qu’on sert à genoux; 
Devant qui se couvrir est un honneur insigne ; 

Qui peut faire tomber nos deux létes d'un signe ; 

Dont chaque fantaisie est un événement; 

Qui vit, seul et superbe, enfermé gravement 
Dans une ipajesté redoutable et profonde ; 

Et dont on sent le poids dans la moitié du inonde. 

Eli bien!—moi, le laquais,— tu m'entends,— eh bien! oui, 
Cet homme-là ! le roi ! je suis jaloux de lui ! 

DON CÉSAR. 

» 

Jaloux du roi ! 

RUY blas. 

Hé oui ! jaloux du roi ! sans doute, 
Puisque j'aime sa femme ! 





























22 RUY BLAS. 

TlON CÉSAR. 

Oh ! malheureux ! 

RUY BLAS. 

Écoute, 

Je l'attends tous les jours au passage. Je suis 
Comme un fou. Ho I sa vie est un tissu d’ennuis, 

A cette pauvre femmeî — Oui, chaque nuit j’v songe 1 — 
Vivre dans cette cour de haine et de mensonge , 

Mariée à ce roi qui passe tout son temps 
V chasser ! Imbéeillc ! — un sot ! vieux à trente ans ! 
Moins qu’un homme ! à régner comme à vivre inhabile. 

— Famille qui s’en va J — Le père était débile 
Au point qu'il ne pouvait tenir un parchemin. 

— Oh î si belle cL si jeune, avoir donné sa main 
A ce roi Charles deux ! Elle ! Quelle misère ! 

— Elle va tous les soirs chez les sœurs du Rosaire. 

Tu sais? en remontant la rue Ortaleza. 

Comment cette démence en mon cœur s’amassa, 
le l’ignore. Mais juge ï elle aime une fleur bleue 

— D’Allemagne... — Je fais chaque jour une lieue, 
Jusqu’à Caramanchel, pour avoir de ces fleurs. 

J’en ai cherché partout sans en trouver ailleurs. 

J'en compose un bouquet; je prends les plus jolies... 

— Oh ' mais je te dis là lies choses, des olies ! — 

Puis à minuit, au parc royal, comme un voleur, 

Je me glisse et je vais déposer cette fleur 
Surson banc favori. Meme, hier, j’osai mettre 

Dans le bouquet,—vraiment,—plains moi, frère! une lettre! 
La nuit, pour parvenir jusqu’à ce banc, il faut 
Franchir les murs du parc, et je rencontre en liant 
Ces broussailles de fer qu’on met sur les murailles. 

Un jour j'v laisserai ma chair et mes entrailles. 
Trouve-t-elle mes fleurs, ma lettre? je nesai. 
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ACTE I, SCÈNE III. 

Frère, tu le vois bien , je suis un insensé. 

don césar. 

Diable ! ton algarade a son danger. Prends garde. 

Le comte d’Oüate, qui l’aime aussi, la garde 
Et comme un majordome et comme un amoureux. 

Quelque lettre, une nuit, gardien peu langoureux, 
Pourrait bien, frère, avant que ton bouquet se faut’, 

Te le clouer au cœur d’un coup de pevtuisane. * 

Mais quelle idée ! aimer la reine ! ah ra, pourquoi ? 
Comment diable as-tu fait ? 

boy blas, avec emportement. 

Est-ce que je sais, moi 1 
— Oh ! mon finie au démon ! je la vendrais pour être 
Un des jeunes seigneurs que ; de celte fenêtre, 

Je vois en ce moment, comme un vivant affront, 

Entrer ? la plume au feutre et l’orgueil sur le iront ! 

Oui, je me damnerais pour dépouiller ma chaîne. 

Et pour pouvoir comme eux m’appnichct <h ■ " 

Avec un vêtement qui ne soit, pas honteux ! 

Mais, 6 rage ! être ainsi, près d’elle ! devant eux, 

En livrée! un laquais ! être un laquais pour elle! 

Ayez pitié de moi, mon Dieu ! 

se rapprochant de Uon céear. 

Je me rappelle. 

Ne demandais-tu pas pourquoi je l’aime ainsi, 

Et depuis quand ?... —Un jour.. — Mais à quoi btmccci; 
(?est vrai, je t’ai toujours connu cette manie ! 

Par mille questions vous mettre à l’agonie ! 

Demander où? comment? quand? pourquoi? Mon sang bout. 
Ju l’aime follement ! je l’aime, voila tout : 

don césar. 

Là j ne te fâche pas. 
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RU Y HL AS. 

11LV B LA S , tombant épuisé et pâle sur le fauteuil. 

Non. .le souffre. —Pardonne. 

Ou plutôt, va, i’uis-moi. Va-t'eu, frère. Abandonne 
Ce misérable fou qui porte avec effroi 
Sous l’habit d’un valet les passions dun roi! 

don césar, lui posant la main sur l’épaule. 

Te fuir!—moi qui n’ai pas souffert, n’aimant, personne, 
Moi, pauvre grelot vide où manque ce qui sonne, 

Gueux, qui vais mendiant l’amour je ne sais ou, 

A qui de temps en temps le destin jette un sou, 

Moi, cœur éteint dont l’Ame, hélas ! s est retirée, 

Du spectacle d'hier affiche déchirée, 

Vois-tu, pour cet amour dont tes regards sont pleins, 

Mon frère, je t'envie autant que je te plains! 

—Ruv lilas!— 

J 

Moment de silence. Us se tiennent les mains serrées en se regardant 
tous les deux avec une expression de tristesse et d amitié cou¬ 
dante. 

entre don sallustc. il s’avance à pas lents, fixant un regard d allen-- 
tioii profonde sur don césar et ïluy nias* qui ne le \ aïeul pas. il 
tient d’une main un chapeau et une épée qu’il déposée» entrant 
sur un fauteuil, cl de l’autre une bourse qu’il apporte sur la lahlc. 

DON SALLÜSÏE , à don César. 

Voici l'argent. 

a la voix de don sallustc, nuj Blasse lève comme réveillé on sur¬ 
saut, et se tient debout, les yeux baissés, dans l’attitude du res¬ 
pect. 

don césar , à part, regardant don sallustc de travers. 

Hum ! le diable m’emporte ! 

Cette sombre figure écoutait à la porte. 

Hali ! qu'importe, après tout ! 

Haut à don sa II liste. 

1 )ou Salhistc, merci. 

il ouvre la bourse, la répand sur la table, cl remue avec joie Ics du- 
t-als qu'il range en plies sur le lapis de velours, rendant quil les 
cumule, don sallustc v a au fond du Uicàtre ■ eu regardant derrière 


■ 
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ACTE I, SCEJN E 111. 

lui s'il n éveille pas l'attention de don césar. Il ouvre la petite 
porte de droite. A un signe qu'il fait, trois algûaiils armés d’épées 
et vêtus de noir eu sortent. Don Sallustc leur montre mystérieuse¬ 
ment dort césar. Ruy Blas se tient immohlle et debout près de la 
table connnc une statue, sans rien voir ni rien entendre. 

don sa LL U stc , bas aux alguazils. 

Vous allez suivre, alors qu’il sortira d’ici, 

L’homme qui compte là de l'argent, — Eu silence, 

Vous vous emparerez de lui. — Sans violence. — 

Vous l’irez embarquer, par le plus court chemin , 

A Dénia. —■ 

U leur remet un parchemin scellé. 

Voici l’ordre écrit de ma main. —* 

Enfin, sans écouter sa plainte chimérique , 

Vous le vendrez en mer aux corsaires d’Afrique. 

mille piastres pour vous. Faites vile à présent. 

Les trois alguazils sinclincnt et sortent. 

don césar , achevant de ranger ses ducats. 

Rien n‘est plus gracieux et plus divertissant 

Que des écus à soi qu’on met eu équilibre. 

il fait deux parts égales et sc tourne vers Ruy blas.. 

Frère, voici ta part. 

RUY BLAS. 

Comment! 

DON CÉSAR, lui montrant une des deux piles d'or. 

Prends ! viens ! sois libre ! 
Dü> SALLUSTE, qui les observe au fond du théâtre, à part. 

Diable ! 

ruy islas , secouant la tête en signe de refus. 

Non. C’est le cœur qu’il faudrait délivrer. 

Non, mon sort est ici. .le dois y demeurer. 

nox CÉSAR. 

Bien. Suis ta fantaisie. Es-tu fou ? suis-je sage ? 

Dieu le sait. 

H ramasse l argent cl le jelle dans le sac qu’il empoche. 
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DON SALLLSTE , au fond du théâtre, à part Cl ka observant 

toujours» 

À |jeu près même air, même visage. 
don césar , à Ruy nias. 

Adieu. 

RUY ELAS. 

Ta main ! ' 1 


!U ac serrent ta main. Don César sort sans voir don Sallusle, <iui te 

tient à l’écart. 


SCÈNE QUATRIÈME. 


KUY PL A S, DON SALLDSTE. 

DON SALLÜSTE. 

Uuy Rlasi’ 

RUY rlA s, se retournant vivement. 

Monseigneur:* 

DON SALLUSTE. 

Ce matin , 

Quand vous êtes venu, je ne suis pas certain 
S’il faisait jour déjà? 

ruy dlàs. 

Pas encore, excellence. 

J’ai remis au portier votre passe eu silence, 

El puis, je suis monté. 

DON SALLUSTE. 

Vous étiez en manteau ? 

RL Y EL AS. 

Oui, inoiiscigucur. 

Lun SALLUSTE. 

Personne en ce cas au eliàtcau 
Ne vous a vu porter cette livrée encore? 





















ACTE I, SCÈNE IV. 


o 7 
*. / 


BUY BLAR. 

Ni personne à Madrid. 

D0\* SALLUSTE, désignant du doigt la porte par où est sorti don 

César. 

Cest fort Lie». Allez clore 
Cette porte. Quittez cet habit. 

jmy ujas dépouille son surtout do livrée et le jette sur un fauteuil. 

Vous avez 

Une belle écriture, il me semble. — Écrivez: 

il fait signe à Buy nias de s'asseoir à la table où sont les plumes et 

les écnloires. Buy Fias obéit. 

Vous m’allez aujourd'hui servir tic secrétaire. 

D’abord, un billet doux, — je ne veux rien vous taire,— 
Pour ma reine d’amour, pour dofla Praxedis, 

Ce démon que je crois venu du paradis. 

— Là, je dicte. «Un danger terrible est sur ma tête. 

« Ma reine seule — peut conjurer la tempête, 

« En venant me trouver ce soir dans ma maison. 

« Sinon, je suis perdu. Ma vie et ma raison 

«Et mon cœur, je mets tout à ses pieds que je baise. » 

l! rit et s’interrompt. 

Un danger ! la tournure, au fait, n’est pas mauvaise 
Pour l’attirer chez moi. C’est que j’y suis expert. 

Les femmes aiment fort à sauver qui les perd. 

— Ajoutez : — « Par la porte au bas de l'avenue, 

« Vous entrerez la nuit sans être reconnue, 

« Quelqu’un de dévoué vous ouvrira. >• — D'honneur, 
C’est parfait. — Ah! signez. 

BUY HL AS. 

Votre nom, monseigneur? 

DON SALLUSTE. 

Non pas. Signez Césàb. C’est mou nom d’aventure. 

iiuy BLAS, après avoir obéi. 

La dame ne pourra connaître l’écriture? 
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RUY BLAS. 


don sallüste. 

Bah ! Je cachet suffit. J’écris souvent ainsi.. 

Ruy Blas, je pars ce soir, et je vous laisse ici. 

J’ai sur vous les projets d’un ami î.res-siiicêie. 

Votre état va changer» mais il est nécessaire 
De m'obéir en tout. Comme en vous j’ai trouvé 

Un serviteur discret, fidèle et réservé... 

ruy iîlAS, s’inclinant. 

Monseigneur! 

1>UN SALLÜSTE, continuant. 

Je vous veux faire un destin plus large. 

BUY blAS, montrant le billet qu’il vient d’écrire. 

' * 

Où faut-il adresser la lettre? 

DON SAIXUSTE. 

Je m'eu charge. 

s’approchant de Ruy nias (l’un air significatif. 

Je veux votre bonheur. 

m silence. U fait signe à Uuy nia s de se rasseoir à table. 

Écrivez : — « Moi, Buy Blas , 

« Laquais de monseigneur le marquis de Fini as, 

« En toute occasion, ou secrète ou publique, 

« M'engage à le servir comme un bon domestique, » 

Ruy nias obéit. 

— Signez. De votre nom. La date. Bien. Donnez. 

U ploie et serre dans son portefeuille la lettre cl le papier que 

Blas vient d’écrire, 

>n vient de m’apporter une épée. Ah! tenez, 

Elle est sur ce fauteuil. 

M désigne le fauteuil sur lequel il a posé répécot le chapeau, il y va 

et prend l’épée. 

L’écharpc est d’une soie 

Peinte et brodée au goût le plus nouveau qu ou \oîe. 

il lui fait admirer la souplesse du tissu. 

Touchez. — Hue dites-vous, Buy Blas, de cette fleui . 

La poignée est de (Vil. le fameux ciseleur, 


y 
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ACTE l, SCÈNE V. 

Cf lui qui le mieux creuse , au grc des belles filles, 

Dans un pommeau d’épée une boite à pastilles. 

U passe au cou deltuy lilas l’écharpe à laquelle est attachée l'épée. 

Mettez-la donc, —Je veux en voir sur vous l’effet. 

— Mais vous avez ainsi l'air d’un seigneur parfait! 

Écoutant. 

On vient... oui. C'est bientôt l'heure où la reine passe. — 

— Le marquis del liasto ! — _. 

La porte du fond sur la galerie s'ouvre. Don saltnsle détache son 
manteau et te jette vivement sur les épaules de lUiv lilas, au mo¬ 
ment où le marquis del Rastoparait; puis il va droit au marquis, 
en entraiuaut avec lui Ruy Blas stupéfait. 

# 

SCÈNE CINQUIÈME, 

DON SALLUSTE, RUY BLAS, DON PAM FJ LO 
D’AVA1 ,OS, MARQUIS DEL BASTO. — Puis LE 
MARQUIS DE SANTA-CRUZ. —Puis LE COMTE 
D’ALBE. — Puis toute la cour. 

don SAlluste , au marquis del nasto. 

Souffrez qu’à votre grâce 
Je présente, marquis, mon cousin don César, 

Comte de Garofa près de Yelalcazar. 

ruy blas , a part. 

Ciel! 

DON SALLUSTE, bas ù Ruy Blas. 

Taisez-vous ! 

le MARQUIS DEL BASTO, saluant Ruy Blas. 

Monsieur... charmé.... 

il lui prend la main, que Ruy Blas lui livre avec embarras. 

DON SALLUSTE, bas à Ruy Blas. 

Laissez-vous faire. 

Saluez : 

Ruy Blas salue le marquis. 

3 . 
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RU Y BÉAS. 



T,F. MARQUIS DEL BASTO, à Buy Lia»• 

J’aimais fort madame votre mère.* 
eas a don saltaisle,enlm montrant nuy Rlas. 


DON 5ALLUSTE, bas au marquis ■ 


Dix ans d’absence ! 

LE MARQUIS DEL BASTO, (le même. 

Au fait î 

don salluste, frappant sur t’épaule de Buy nias. 

Le voila revenu 1 

Vous souvient-il, marquis? oh ! quel enfant prodigue! 
Comme il vous répandait les pistoles sans digue!- 
Tous les soirs danse et fête au vivier d’Apollo, 

Et cent musiciens faisant rage sur l’eau ! 

A tous momens, galas, masques, concerts, fredaines, 
Éblouissant Madrid de visions soudaines ! 

_trois ans, ruiné ! — c’était un vrai lion. 

— Il arrive de l’Inde avec le galion. 


ru Y bl AS , avec embarras. 


Seigneur 


DON SALLUSTE, gaimcnt. 

Appelez-moi cousin, car nous le sommes, 


Les Bazan sont, je crois, d’assez francs gentilshommes. 
Nous avons pour ancêtre Iniguez d’Iviza. 

Son petit-fils, Pedro de Bazan, épousa 

Marianne de Gor. Il eut de Marianne 

Jean, qui fut général de la mer Océane 

Sous le roi don Philippe, et Jean eut deux garçons 

Qui sur notre arbre antique ont greffé deux blasons. 

Moi, je suis le marquis de Finla&i vous, le comte 

De Garofa. Tous deux se valent si l’on compte. 

Par les femmes, César, notre rang est égal. 

Vous êtes Aragon, moi je suis Portugal. 
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ACTE I, SCENE Y. 

Votre branche n’est pas mains liante que la nôtre : 

Je suis le fruit de l'une, et vous la fleur de l'autre, 

rc y EL As , à part. 

Où donc m’entraîne-t-il ? 

Pendant 411 c don sali liste a parlé, le marquis de santa-cruz, don 
Alvar de Bazan y uetiaudes, vieillard ù moustache blanche et à 
grande perruque, s’est approché d’eux, 

LE MARQUIS LE SÀNTA-CRUZ , à don SallUStc. 

Vous l'expliquez fort bien. 

S’il est votre cousin, il est aussi le mien. 

DON SÀLLUSTE. 

C’est vrai, car nous avons une même origine, 

Monsieur de Santa-Cruz. 

il lui présente nuy nias. 

Don César. 

LE MARQUIS DE SÀNTA-CRUZ. 

J’imagine 

Que ce n’est pas celui qu’on croyait mort. 

DON SALLUSTE. 

Si fait. 

LE MARQUIS DE SÀNTÀ*CRUZ. 

Il est donc revenu? 

DON SALLUSTE. 

Des Indes. 

le marques de santa-cruz, examinant Ruy nias. 

En effet ! 

DON SALLUSTE. 

Vous le reconnaissez? 

LE MARQUIS DE SANTA-CRUZ. 

Tardieu ! je l’ai vu naître ! 

DON SALLUSTE, Ofls A Ruy Blas. 

Le lion homme est aveugle et se défend de l’être. 

Il vous a reconnu pour prouver ses bons yeux. 
























r> o P.UY RLAS. 

LE MARQUIS de SANTÂ-CRUZ, tendant In main à lUiy Rlas. 

Touchez là, mon cousin. 

r uY jîlàs , s'inclinant. 

Seigneur... 

LJ? MARQUIS DE SANTÀ-CRUZ , bas ;i don SalUlRle et lui 

montrant ivity nias. 

On n’est pas mieux! 

a Ruy Rlas. 

Charmé de vous revoir ! 

don salluste, bas au marquis et le prenant a part. 

Je vais payer ses dettes. 

Vous le pouvez servir dans le poste ou vous êtes. 

Si quelque emploi île cour vaquait en ce moment, 

Chez le roi, — chez la reine... — 

LE MARQUIS DE SÀNTA-CRUZ, bas. 

Un jeune homme charmant ! 
J'v vais songer. — Et puis, il est de la famille. 

DON SALLUSTE, bas. 

Vous avez tout crédit au conseil de Castille, 
je vous le recommande. 

H quitte le marquis de santa-cruz, et va à d ' au V**J! e !?Su 
auxquels II présente Uuy nias, parmi eux le comte d Albt, tu . . 

nerbement paré. 

non salluste leur présentant Ruy Blas. 

Un mien cousin, César, 

Comte de Garofa, près de Velalcazar. 

Les seigneurs échangent gravement des révérences avec Ruj BU» 

interdit. 

non Salluste, au comte de Ribagorza. 

Vous n’étiez pas hier au ballet d’Atalante? 

Lindamire a dansé d’une façon galante. 

U s’extasie sur le pourpoint du comte d’Albe. 

C’est très-heau, comte d’Albe ! 

le comte d’albe. 

Ah 1 j’en avais encor 
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ACTE I, SCÈNE V. 

Un pins beau. Satin rose avec des rubans d’or. 

Matalobos me l’a volé. 

UN' HUISSIER PE COUR , au fond du théâtre. 

La reine approche! 

Prenez vos rangs, messieurs. 

Les grands rideaux de la galerie vitrée s’ouvrent. Les seigneurs 
s'échelonnent près de la porte, des gardes font la haie. Ru^Blas, 
haletant, hors de lui, vient sur le devant du théâtre comme pour 
s’y réfugier, non salinité l'y suit. 

DON salluste , bas à Ruy Blas. 

Est-ce que, sans reproche, 

Quand votre sort grandît, votre esprit s’amoindrit? 

néveitlez-vons, Ruy lilas, .le vais quitter Madrid. 

Ma petite maison, près du pont, où vous êtes, 

— Te n’en veux rien garder, hormi les clefs secrètes, — 

Ruy lilas Je vous la donne, et les muets aussi. 

Vous recevrez bientôt d’autres ordres. Ainsi 

Faites ma volonté, je fais votre fortuite. 

Montez, ne craignez rien, car l’heure est opportune. 

La cour est un pays où l’on va sans voir clair. 

Marchez les yeux bandés ; j’y vois pour vous , mon cher ! 

De nouveaux gardes paraissent au fond du théâtre. 
l’huissier, à haute voix. 

La reine ! 

ruy blas, à part. 

La reine! ah ! 

La reine, vêtue magnifiquement, parait, entourée de dames et de 
pages, sous un dais de velours écarlate porté par qnatro gentils¬ 
hommes de chambre, tête nue. Ruy ni as, effaré, la regarde connue 
absorbé par celte resplendissante vision, tous les grands d'Es¬ 
pagne se couvrent, le marquis ciel nasto, le comte d Alite, le mar¬ 
quis de Santa-Cniz, don Salluste. Don salluste va rapidement au 
fauteuil, et y prend le chapeau qu’il apporté îi Ruy nias. 

don salluste, à Ruy nias eu lui mettant le ctiapeau sur la tête. 

Quel vertige vous gagne? 

Couvrez-vous donc, César, vous ôtes grand d Espagne, 
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nu Y I.LAS. 


R U Y TiLAS , éperdu, bas à don Salluste. 

Et que m’ordonnez-vous, seigneur, présentement ? 

don SALLÜSTE, lui montrant la reine qui traverse lentement 

la galerie. 

De plaire à cette femme et d’être son amant. 


FTV PU PREMIER ACTE, 
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DEUXIÈME 


Un salon contigu à la chambre à coucher <lc la reine, A gauche, une 
peüle porte donnant dans celle chambre, A droite, sur un pan 
coupé, une autre porte donnant dans les appartenons extérieurs. 
Au fond, de grandes fenêtres ouvertes. <’.’esi l'a près-midi dune 
belle journée d’étc. Grande table. Fauteuils, une figure de sainte, 
richement enchâssée, est adossée au mur; au bas on lit : Snuiu 
Maria Endura, au côté opposé est une madone devant laquelle 
brûle une lampe d'or, près de la madone, un portrait en pied du 
roi Charles 11. 

Au lever du rideau, la reine doua Maria de Ncubourg est dans 
uu coin. assise à côté d’une de ses femmes, jeune et jolie lillc. La 
reine est vêtue de blanc, robe de drap d’argent. File brode et s’in¬ 
terrompt par moine ns pour causer. Dans le coin opposé est assise, 

sur une chaise à dossier, doua juaua de la Cueva, duchesse d’.\l- 
Imquerquc, camercra major, une tapisserie a la main; \ ici Ile 
femme en noir. Près de la duchesse, à une table, plusieurs duè¬ 
gnes, travaillant à des ouvrages de femmes. Au fond, se tient don 
Guritan, comte d’onate, majordome, grand, sec, moustaches 
grises, cinquante-cinq ans environ; mine de vieux militaire, quoi¬ 
que vêtu avec une élégance exagérée et qu’il ail des rubans jusque 
sur les souliers. 


SCÈNE PREMIÈRE. 





IA REINE, LA DUCHESSE D‘ 

DON GU TUT AN , CAS1LDA , duègnes 

LA ItETNE. 

Il est parti pourtant ! le devrais être à l'aise , 

Eh bien non! ce marquis île L ? inlas ! il me pèse ! 
Cet homme-là me liait, 

4 































RU Y B LAS. 


SS 

CAS! LD A. 

Selon votre souhait 

N’est-il pas exilé ? 

LA REINE 

Cet homme-là me hait. 
casilda. 

Votre majesté .. 

LA REINE. 

» 

Vrai ! Casilda, c’est étrange, 

< ’c marquis est pour moi comme le mauvais ange. 
L'autre jour, il devait partir le lendemain, 

Et, comme à l’ordinaire, il vint au baisc-main. 

Tous les grands s’avançaient vers le trône à la lilc ; 

Je leur livrais ma main, j'étais triste et tranquille, 
Regardant vaguement, dans le salon obscur, 

Une bataille au fond peinte sur un grand mur, 

Quand tout-à-coup, mon œil se baissant vers la table, 
,1e vis venir à moi cet homme redoutable ! 

Sitôt que je le vis, je ne vis plus que lui. 

Jl venait à pas lents, jouant avec l’étui 
D’un poignard dont parfois j’entrevoyais la lame, 
Grave , et m’éblouissant de son regard de flamme. 
Soudain ü sccourba, souple et comme rampant... 

Je sentis sur ma main sa bouche de serpent! 

CASILDA. 

Il rendait ses devoirs*. — rendons-nous pas les nôtres? 

LA REINE. 

Sa lèvre n’était pas comme celle des autres. 

C’est la dernière fois que je l’ai vu. Depuis, 

J’y pense très-souvent. J’ai bien d’autres ennuis, 

C’est égal, je me dis ; — L’enfer est dans celte âme. 
Devant cet homme-là je ne suis qu’une femme. — 

Dans mes rêves, la nuit, je rencontre en chemin 
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ACTE II, SCÈNE I. 

Cet effrayant démon qui me baise la main ; 

Je vois luire son œil d'où rayonne la haine ; 

Et, comme un noir poison qui va de veine en veine, 
Souvent, jusqu’à mon cœur qui semble se glacer, 

Je sens en longs frissons courir son froid baiser ! 

Que dis-tu de cela? 

CASILDA. 

Purs fantômes, madame, 

LA REINE. 

Au fait, j’ai des soucis bien plus réels dans l’âme. 

A part. 

Oh J ce qui me tourmente , il faut le leur cacher! 

a Casilda. 

i ôs-moï , ces mendians qui n'osaient approcher... 

CASILDA, allant à la fenêtre. 

Je sais, madame , ils sont encor là , dans la place. 

LA REINE. 

Tiens! jcttc-Icur ma bourse... 

casilda prend la bourse et va la jeter par la fenêtre. 

CASILDA. 

Oh ! madame, par grâce, 
Vous qui faites l’aumône avec tant de bonté, 

Montrant ù la reine don Gurltan, qui debout et silencieux au fond 
delà chambre, fixe sur la reine un œil plein d’adoration muette. 

Ne jetterez-vous rien au comte d’Oîiate ? 

Rien qu’un mot!—un vieux brave! amoureux sous l’armure! 

D'autant plus tendre au cœur que l écorce est plus dure! 

LA REINE. 

Il est bien ennuyeux! 

CASILDA. 

J’en conviens. — Parlez lui ! 


* 
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T’JIV B LAS. 

i \ reine , sc tournant vers don Gtuïlan, 

Boni oui’, comte 1 ... 

non Ou ri tan s’approrhe avec trois révérences, et vient baiseren sou- 
'Tirant la main .le la reine, qui le laisse faire d'on air indiMrent cl 
distrait. Puis, ilrctourne à sa place, k cOlé du siège de la cainema 
major. 

don G URIT A N , en se retirant, Las à Casikuu 

La reine est charmante aujourd hui! 

CASILDA , le regardant s’éloigner. 

Oh ! le pauvre héron ! près de 1 eau qui le tente, 

Il sc tient. Il attrape, après un jour d attente, 

Un bonjour, un hou soir, souvent un mot bien sec, 

Et s'en va tout joyeux, cette pâture au bec. 

la reine, avec un sourire triste- 

Tais-toi ! 

CASILDA. 

Pour être heureux, il suffit qu’il vous voie ! 

Voir b» reine, pour lui cela veut dire ; — joie ! 

S’extasiant sur une boite posée sur un guéridon. 

Oh ! la divine boîte ! 

la reine. 

Ah! j’en ai la clef là. 

CASILDA. 

Ce bois de calambour est exquis ! 

l\ reine, lui présentant la clef. 

Ouvrc-la. 

Vois ; — je l’ai fait emplir de reliques, ma chère; 

Puis je vais l’envoyer à Neubourg, à mon père ; 

Il sera très-content ! — 

Elle rêve un instant, puis s’arrache vivement a sa rè\ci ic. 

A part. 

Je ne veux pas penser ! 

Ce que j'ai dans l’esprit, je voudrais le chasser, 

A Casilda. 

Va chercher dans ma chambre un livre... — je suis folle ! 
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YCTE II, SCÈNE 1 


Tns un livre allemand! tout en langue espagnole. 
Le roi chasse. Toujours absent. Yh ! que! ennui! 
Eu six mois, j’ai passé douze jours près de lui. 


CASILDA. 

Epousez donc un roi pour vivre de la sorte ! 

La reine retombe dans sa rêverie, puis en sort de nouveau 

violemment et comme avec effort. 

LA REIN K. 


Je veux sortir! 

A ce mot, prononcé impérieusement par la reine, la duchesse d'Albu- 
querque, qui est jusqu’à ce moment restée immobile sur son siège, 
lève la tête, puis se dresse debout et t'ait mie profonde révérence à 
la reine* 

LA DUCHESSE d’àlbuqueroue , d’une voix brève cl dure. 

II faut, pour que la reine sorte, 

Que chaque porte soit ouverte, — c’est réglé ! — 

Par un des grands d'Espagne ayant droit à la clé. 

Or, nul d'eux tic peut être au palais à cette heure. 

la reine. 

# 

Mais on m’enferme donc ! mais on veut que je meure, 
Duchesse, enfin! 


LA duchesse, avec une nouvelle révérence. 

Je suis camcrcra mavor, 

J | 

Et je remplis ma charge. 

Elle se rassied . 

L,\ REINE, prenant sa tête à deux mains, avec désespoir, à part 

Allons ! rêver encor ! 

Non ! 


Haut. 

— Vite! un lansquenet! à moi, toutes mes femmes' 
Une table, et jouons ! 

LA DUCHESSE, aux duègnes. 

Ne bougez pas, mesdames. 

Se levant et faisant la révérence à la reine. 

Sa Majesté ne peut, suivant l’ancienne loi, 
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jouer qu’avec des rois ou do» parons du roi. 

la reine, avec emportement. 

Eh bien ! faites venir ces parons. 

CASILDA, a part, regardant la duchesse. 

Oh ! la duègne ! 

la DUCHESSE , avec un signe de croix. 

Dieu n’en a pas donné, madame, au roi qui règne. 

La reine-mère est morte. Il est seul a présent. 

la reine. 

Quon me serve à goûter ! 

CAHLDÀ. 

Oui, c'est très-amusant. 
la reine. 

Casilda, je t’invite. 

CASiLDA , à part, regardant la camcrcra. 

Oh ! respectable aïeule ! 

LA DÜCIIESSE, avec une révérence. 

Quand te roi n’est pas là, la veine mange seule. 

Elle se rassied. 

LA reine , poussée à bout. 

IVe pouvoir— O mon Dieu! qu'est-ce que je ferai ? 

Ni sortir, ni jouer, ni manger a mon gre ! 

Vraiment, je meurs depuis uu an que je sui» i eino. 

casilda, à pari, ta regardant avec compassion. 

Pauvre femme ! passer tous scs jours dans la gène, 

Au fond de cette cour insipide! et n'avoir 

D’autre distraction que le plaisir de voir, 

Au bord de ce marais à l'eau dormante et plaie, 

Regardant don Guritan toujours immobile et debout au fond de 

la chambre. 

l u vieux comte amoureux revaut sur une patte ! 

la reine, à Casilda. 

One faire? voyons? cherche une idée. 

K 





























ACTE II, SCENE f. 
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CAS 1 LD A. 

Ah ! tenez ! 

En l’absence du roi c’est vous qui gouvernez. 

Faites, pour vous distraire, appeler les ministres ! 

LA reine , haussant les épaules. 

Ce plaisir ! — avoir là huit visages sinistres 
Me parlant de la France et de son roi caduc, 

De Home, et du portrait de monsieur l'archiduc, 

Qu'on promène à Burgos, parmi des cavalcades, 

Sous un dais de drap d’or porté par quatre alcades! 

— Cherche autre chose. 

casilda. 

Eh bien! pour vous désennuyer, 
Si je faisais monter quelque jeune écuyer? 

LA REINE. 

Casilda ! 

CASILDA. 

Je voudrais regarder un jeune homme, 

Madame! cette cour vénérable m’assomme. 

Je crois que la vieillesse arrive par les yeux, 

Et qu’on vieillit plus vite à voir toujours des vieux ! 

LA REINE. 

Ris , folle ! — Il vient un jour où le cœur se reploie. 

< tomme on perd le sommeil, enfant, on perd la joie* 

Pensive. 

Mon bonheur, c’est, ce coin du parc où j’ai le droit 
D’aller seule. 

CASILDA. 

Oh ! le beau bonheur, l'aimable endroit ! 
Des pièges sont creusés derrière tous les marbres. 

On ne voit rien. Les murs sont plus hauts que les arbres. 

I.A REINE, 

Oh ! je voudrais sortir parfois ! 


tt 






























44 nUY P,LAS. 

cafiIlda , As¬ 
sortir î Eh bien, 

Madame, écoutez-moi Parlons bas. il n'est rien 
De tel qu'une prison bien austère et bien sombre 
Pour vous faire chercher et trouver dans son ombre 
Ce bijou rayonnant nommé la ciel des champs. 

Je l’ai ! — Quand vous voudrez, en dépit des médians, 
Je vous ferai sortir, la nuit, et par la ville , 

IVous irons I 

LA REINE. 

Ciel 1 jamais ! tais-toi 1 

CASILDÀ. 

C’est très-facile ! 


LA REINE. 

Paix ! 

Elle s’éloigne un peu île Casilda et retombe dans sa rêverie. 

Que ne suis-je encor, moi qui crains tous ces grands, 

Dans ma bonne Allemagne avec mes bons parons ! 

Comme, ma sœur et moi, nous courions dans les herbes : 

Et puis des paysans passaient, traînant des gerbes ; 

Nous leur parlions. C’était charmant. Hélas : un soir, 

Un homme vint, qui dit : — Il était tout en noir. 

.Te tenais par la main ma sœur, douce compagne. —* 

« Madame, vous allez être reine d’Espagne. » 

Mon père était joyeux et ma mère pleurait. 

Ils pleurent tous les deux à présent. — En secret 

Je vais faire envoyer cette boîte à mon père, 

Il sera bien content. — Vois, tout me désespère. 

Mes oiseaux d’Allemagne, ils sont tous morts ; 

casilda fait le signe de tordre le cou à des oiseaux, en regardant de 

travers la camerera. 

Et nuis 


( )n m’empêche d'avoir des fleurs de mon pays. 






















ACTE II, SCÈNE T. 43 

Jamais à mon oreille un mot d’amour ne vibre. 
Aujourd'hui je suis reine. Autrefois j’étais libre ! 

Comme tu dis, ce parc est bien triste le soir , 

Et les murs sont si hauts qu'ils empêchent de voir. 

— Oh ! l'ennui ! —■ 

O» entend an dehors un cirant éloigné. 

Qu’est ce bruit ? 

CASILDÀ. 

Ce sont les lavandières 

Qui passent,en chantant, là-bas, dans les bruyères. 

j.c chant sc rapproche, on distingue les paroles, i.a reine écoule 

avidement. 


**• * ■ 


VOIX DU DEHORS. 

A quoi bon entendre 
Les oiseaux des bols ? 
L’oiseau le plus tendre 
Chante dans ta voix. 

A 

Que Dieu montre ou voile 
Les astres des deux ! 

La plus pure étoile 
Brille dans tes yeux. 

Qu’Avril renouvelle 
Le jardin en fleur! 

La rteur Sa plus belle 
Fleurit dans ton cœur. 

Cet oiseau de flamme, 

Cet astre du jour. 

Cette fleur de l’ame 
S’appelle l’amour! 

J es voix décroissent cl s’éloignent. 
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P,m BLAS 


LA REINE, rêveuse. 

L’amour! — Oui, celles là sont heureuses.—■ Leur voix*, 
Leur chant me fait du mal et élu 1 jîgii a la (ois. 

la duchesse, auxduègnes* 

Ces femmes dont le chant importune la reine, 

Qu’on les chasse ! 

LA REINE, vivement. 

Comment ! on les entend à peine. 
Pauvres femmes! je veux qu’elles passent eu paix , 
Madame. 

a casllda en lut montrant une croisée au rond, 

Par ici le bois est moins épais ; 

Cette fenétre-là donne sur la campagne ; 

Viens , tâchons de les voir. 

Elle se dirige vers la fenêtre avec Casilda. 

LA DUCHESSE se levant, avec une révérence. 

Une reine d’Espagne 

TNe doit pas regarder à la fenêtre. 

la reine, s’arrêtant et revenant sur ses pas. 

Allons ! 


Le beau soleil couchant qui remplit les vallons, 


La poudre d’or du soir qui monte sur ia route , 

Les lointaines chansons que toute oreille écoute, 
iVexistent plus pour moi! j’ai dit au monde adieu. 
Je ne puis même voir la nature de Dieu ! 

Je ne puis même voir la liberté des autres ! 

LA duchesse, faisant signe aux assistants de sortir. 


Sortez, e’est aujourd'hui le jour (les saints apôtre-. 
Casllda lait quelques pas vers la porté; la reine l’arrête 


LA reine. 


Tu me quittes? 

casilda , montrant la duchesse. 
Madame, on veut que nous sortions 





# 
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ACTE II, SCENE IL 

LÀ DUCHESSE, saluant la reine jusqu’à terre. 

Il faut laisser la reine à scs dévotions. 

Tous sortent avec île profondes références. 


SCÈNE DElJXi ÈIM lî. 


LA REINE, seule. 

A scs dévotions? dis-doncà sa pensée ! 

Où ta fuir maintenant ? seule ! ils m'ont tous laissée. 

Pauvre esprit sans (lambeau dans un chemin obscur ! 

Rêvant. 

Oh ! cette main sanglante empreinte sur le mur! 

Il s’est donc blessé ? Dieu ! — mais aussi c’est sa faute. 
Pourquoi vouloir franchir la muraille si liante.' 

Pour m’apporter les fleurs qu’oit me refuse ici, 

Pour cela, pour si peu, s’aventurer ainsi! 

C’est aux pointes de fer qu’il s'est blessé sans doute. 
IJn morceau de dentelle y pendait. Une goutte 

I)e ce sang répandu pour moi vaut tous mes pleurs. 

S’enfonçant dans sa rêverie. 

Chaque fois qu’à ce banc je vais chercher les fleurs, 

Je promets à mon Dieu, dont l’appui me délaisse, 

De n’y plus retourner. J'v retourne sans cesse. 

— Mais lui! voilà trois jours qu'il n’est pas revenu. 

— Blessé ! — qui que tu sois, ù jeune homme inconnu! 
Toi qui, me voyant seule et loin de ce qui m'aime, 

Sans me rien demander, sans rien espérer même, 

\ ions à moi, sans compter les périls mi tu cours ; 

Toi qui verses tou sang, toi qui risques tes jours 
Pour donner une fleur à la reine d’Espagne; 

Qui ([ne tu sois, ami dont l’ombre m’accompagne, 
Puisque mon cœur subit une inflexible loi. 


* 


» * 














43 


UC Y BLAS 


Sois aime par tanière et sois béni par moi ; 

vivement et portant la main à son cœur. 

— Oii 1 sa lettre me brûte ! — 

Retombant dans sa rêverie. 

Et l’antre ! 1*implacable 

Don Salliîsle 1 le sort me protège et m’accable. 

Eu même temps qu’un ange un spectre alfreux me suit ; 
Et, sans les voir, je sens s'agiter dans ma nuit, 

Pour m'amener peut-être à quelque instant suprême, 
Un homme qui me liait près d’un homme qui m’aime. 
L'un inc sauvera-t- il de l'autre .Me ne sais. 

Hélas ! mon destin Hotte à deux vents opposés. 

Que c’est faible une reine et que c’est peu de chose 1 
Prions. 


Elle s’agenouille devant la madone. 

— Se courez-moi, madame ! car je n'ose 
Élever mon regard jusqu’à vous ! 

Elle s’interrompt. 

— O mon Dieu! 

La dentelle, la fleur, la lettre, c’est du feu ! 

K lie met la main dans sa poitrine et en arrache une lettre froissée , 
un bouquet desséché de petites fleurs bleues et un morceau <le 
dentelle taché de sang qu’elle jette sur la laide, puis elle retombe 

à genoux. 

\ ierge ! astre de la mer! Vierge ! espoir du martyre ! 
Àidez-moi ! — 


S’interrompant. 

Cette lettre ! 

Se tournant à demi vers la table. 

Elle est là qui m’attire, 
s’agenouillant de nouveau. 

Je ne veux plus la lire ! —O reine de douceur ! 

\ uns qu'à tout affligé Jésus donne pour sœur . 
Venez, je vous appelle î 



















ACTE II, SCENE II 


Elle sc lève, fait quelques pas vers la table, puis s'arrèic, puis enfin 

se précipite sur la lettre , comme cédant à une attraction irrésis¬ 
tible. 


Oui, je vais la relire 
l ne dernière fois! Après, je la déchire ! 


Avec un sourire triste. 

Hélas ! depuis un mois je dis toujours cela. 

Elle déplie la lettre résolument et lit. 

p 

Madame, sous vos pieds, dans l’ombre, un homme est là 
«Qui vous aime, perdu dans la nuit qui le voile; 

« Qui souffre, ver de terre amoureux d’une étoile ; 

«Qui pour vous donnera son âme, s’il le faut; 

«Et qui se meurt en bas quand vous brillez en haut. « 

Elle pose la lettre sur la table. 

Quand Pâme a soir, il faut qu’elle se désaltère, 

Fût-ce dans du poison ! 

Elle remet la lettre et la dentelle dans sa poitrine. 


Je n’ai rien sur la terre. 

Mais enfin il faut bien que j'aime quelqu’un, moi ! 

Oh ! s’il avait voulu, j’aurais aimé ie roi. 

3Iais il me laisse ainsi, —- seule, — d’amour privée. 

La grande porte s’ouvre à deux battans. Entre un huissier c(e 

chambre en grand costume. 

l’huissier, à haute voix. 

I ne lettre du roi ! 


LA reine, comme réveillée en sursaut, avec un cri de joie. 

Du roi ! je suis sauvée ! 
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ntJ Y HL AS. 


SCÈNE TROISIÈME. 

L,V REINE, LA DUCHESSE D’ALBUQU ER QUE, 
CAS1LDA, DON GUR1TAN, femmes ue la reine, 

pages, RUY HLAS. 

toms entrent Bravement. La duchesse en tête, puis les femmes. 
T ruv nias reste au fond du théâtre. il est magnifiquement vêtu, 
son manteau tombe sur son liras gauche elle cache, peux pages, 
«.Irtaui Mir uu coussin de drap d’or la lettre du roi. viennent 
s’agenouiller devant la reine, a quelques pas de distante. 

KUY liLAS , au fond du théâtre, à part. 

OU suis-je?—Qu’elle est belle 1—Oh ! iiour qui suis-je ici? 

LA reine, à part. 

C’est un secours du ciel ! 

Haut. 

Donnez-vitc !... 

Se tournant vers le portrait du roi. 

Merci, 


Monseigneur 


A la duchesse. 

D’où me vient cette lettre ? 
la duchesse. 


Madame 


D'A rail] ucz où le roi i liasse. 


la reine. 


Du fond de l'âme 

Je lui rends grâce. Il a compris qu’eu mon ennui, 
j’avais besoin d’un mot d’amour qui vint de lui! 

Mais donnez-donc. 

la DUCHESSE, avec uuc révérence, montrant la Itllic, 

L’usage, il faut que je le dise, 

A eut que ce soit d'abord moi qui l’ouvre et la lise. 




ACTE If, SCÈNE ÏTf. 31 

LA. HEINE. 

Encore ! —Eli bien, lisez ! 

La duchesse prend la lettre et la déploie lentement. 

CAS1LDA, à part. 

Voyons le billet doux. 

LA duchesse , lisant. 

« Madame, il fait grand vent et j’ai tué six loups. 

«Signé, Carlos. » 

LA REINE, à part. < 

Hélas ! 

DON GURITAN, à la duchesse. 

C’est tout? 

LA DUCHESSE. 

Oui, seigneur comte, 
CAS tld A, à part. 

Il a tué six loups ! comme cela vous monte 
L’imagination ! Votre cœur est jaloux, 

Tendre, ennuyé, malade? — Il a tué six loups ! 

LA DUCHESSE, à la reine en lui présentant la lettre. 

Si sa majesté veut?.,. 

la reine, la repoussant. 

Non. 

CÀSILDÀ , à la duchesse. 

C’est bien tout ? 

LA DUCHESSE. 

m 

Sans doute. 

Oue faut-il donc de plus? notre roi chasse ; eu route 
II écrit ce qu'il tue avec le temps qu’il fait. 

C'est fort bien. 

Examinant de nouveau la lettre. 

Il écrit? non, il dicte. 

la reine, lui arrachant la lettre et l'examinant a son tour. 

En effet, 


» 
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« I 


BUY BLAS 


Ce nVst pas île sa main. Bien que sa signature! 

r|| c l’examine avec plus d'attention cl parait frappée <le stupeur, 

a part. 

Kst-ce mie illusion? c'est la même écriture 
Que celle <le la lettre ! 

Elle désigne de la main la lettre qu’elle vient de cacher sur son 

cœur. 

Oh ! qu’est-ce que cela ? 
a la duchesse. 

Où donc est le porteur du message ? 

là. duchesse ; montrantRuyBias. 

11 est là. 

la reinis, se tournant à demi vers Ruy nias. 

Ce jeune homme ? 

LA DUCHESSE. 

C’est lui qui l’apporte en personne. 

— Un nouvel écuyer que sa majesté donne 
A la reine. Un seigneur que de la part du roi 
Monsieur de Santa-Cruz me recommaude, à moi. 

la reine. 

Son nom ? 

la duchesse. 

C’est le seigneur César de Bazan , comte 
De Garofa. S'il faut croire ce qu’on raconte, 

C’est le plus accompli gentilhomme qui soit. 

la reine. 

Bien. Je veux lui parler. 

a Ruy Blas. 

Monsieur.... • 

ruy BEAS , à part, tressaillant. 

Elle me voit ! 

Elle me parle ! Dieu ! je tremble. 

LA DUCHESSE , à Buy Blas. 

Approchez, comte. 
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ACTE Tl, SCÈNE III. 


don gu rit AN i regardant Ruy Blas de travers, à part. 
Ce jeune homme ! écuyer ! ce n’est pas là mon compte. 
Ruy nias pâle et troublé approche à pas lents. 

la HEINE, h uuy nias. 

Vous venez d’Aranjuez ? 

ruy blas, s’inclinant. 

Oui, madame. 

LÀ REINE. 

Le roi 

Se porte Lien ? 

Ruy lilas s’incline, elle montre la lettre royale. 

Il a dicté ceci pour moi? 

UUY IÏLAS, 

Ï1 était achevai, il a dicté la lettre... 

Il hésite un moment. 


A l’un des assis tans. 

la reine, à part, regardant ïuty fclas, 
Son regard me pénètre. 

Je n’osc demandera qui. 

Haut. 

C’est 3)ien, allez. 

— Ah ! — 


Ruy blas qui avait fait quelques lias pour sortir revient vers la reine. 

Beaucoup de seigneurs étaient là rassemblés? ' 

A part. 

Pourquoi donc suis-je émue eu voyant ce jeune homme? 

f Ruy Blas s’incline, elle reprend. 

Lesquels ? 

RUY IÏLAS. 

Je ne sais pas les noms dont, on les nomme. 

Je n’ai passé là bas que des instans fort courts. 

Voilà trois jours que j’ai quitté Madrid. 

.N. 
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RUY BLAS. 

LA REINE, à port. 

Trois jours ! 

Elle fixe un regard plein de trouble sur Ruy m$. 

nu y Ri.AS, à part. 

C'est la femme d’un autre ! ô jalousie alli’euse ! 

— Ut de qui ! — Dans mon cœur un abîme se creuse. 

don guritan , s’approchant de Ruy nias. 

Vous êtes écuyer de la reine ? Un seul mot. 

Vous connaissez quel est votre service? Il faut 
Vous tenir cette nuit dans la chambre prochaine > 

Afin d’ouvrir au roi, s'il venait chez la reine. 

nu y rl As, tressaillant. 

a part. -j 

Ouvrir au roi ! moi ! Haut. 

Mais... il est absent. 

DON’ GURITAN', 

Le roi 

Peut-il pas arriver à Pimproviste ? 

ruy rlàs , à part. 

Quoi ! 

don guritan, â part, Observant nuyBlas. 

0 ^!^ £ j| p 

la reine, qui a tout entendu et dont le regard est resté fixé sur Ruy 

lilas. 

Comme il pâlit! 

ïiuy Blas chancelant s’appuie sur le bras d’un fauteuil. 

CAS1LDA, à la reine. 

Madame, ce jeune homme 

Se trouve mal!... 

RUY iîi.As, se soutenant à peine. 

Moi, non! mais c’est singulier comme 
Le grand air... le soleil... la longueur du clicmin... 












ACTE II, SCÈNE III. 
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A part. 

— Ouvrir au roi! 

il tombe épuisé sur un fauteuil, son manteau se dérange et laisse 
voir sa main gauche enveloppée île linges ensanglantés. 

CÀSILDÀ. 

Grand Dieu, madame! à cette main 

Il est blessé ! 

LA REINE. 

Blesse ! 

• CAS IL DA. 

Mais il perd connaissance. 

Mais vite, faisons-lui respirer quelque essence! 

LA REINE, fouillant dans sa gorgerettc. 

Un flacon que j’ai là contient une liqueur... 

En ce moment son regard tombe sur la manchette que Ruy nias 

porte au bras droit. 

a part. 

C’est la même dentelle! 

Au même instant elle a tiré le flacon île sa poitrine, et dans son 
trouble elle a pris en même temps le morceau de dentelle qui y 
était caché. Ruy Blas, qui ne la quitte pas des yeux, voit ccüe 
dentelle sortir du sein de la reine. 

ruy blas, éperdu. 

Oh! 

Le regard de la reine et le regard de liuy Blas sc rencon'rent. 

un silence, 

LA REINE, à part. 

C’est lui! 

RUY BLAS, à part. 

Sur son cœur ! 

LA REINE, à part. 

C’est lui ! 

RUY blas, à part. 

Faites, mon Dieu, qu'en ce moment je meure ! 

pans le désordre île toutes les femmes s'empressant autour de 

liuy nias, ce qui se passe entre la reine et lui n’est remarqué de 
personne. 
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I1U Y BLAS. 

CAS! LT)A, faisant respirer le ilacon ;'i RuyRMs. 
Comment vous êtes-vous blessé ? c'est tout à l’heure? 
Non? cela s est rouvert en route? Aussi pourquoi 
Vous charger d’apporter le message du roi? 

LA REINE, à Casilda. 

Vous finirez bientôt vos questions, j'espère. 

LA duchesse, à Casilda. 

Qu'est-ce que cela fait à la reine, ma chère? 

LA REINE* 

Puisqu’il avait écrit la lettre, il pouvait bien 
L’apporter, n’çst-ce pas? 

CASILDA, 

Mais il n’a dit en rien 

»• 

Qu’il eût écrit la lettre. 

la reine, à part, 

e é* * * 

' ' * Ob’ 

A casilda. 

Taïs-toi ! 

casilda, à iiuy Blas. 

' Votre grâce 


Se trouve-t-elle mieux? 

ruy blas. 

Je renais î 

la reine, â ses femmes. 

L’heure passe, 

Pi entrons. — Qu’en son logis le comte soit conduit. 

aux pages au fond du théâtre. 

Vous savez que le roi ne vient pas cette nuit. 

Il passe la saison tout entière à la chasse. 

Elle rentre avec sa suite dans scs appartenions. 

casilda, la regardant sortir. 

La reine a dans l’esprit quelque chose. 

Elle sort par la même porte que la reine en emportant la petite 

cassette aux reliques. 
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ACTE Tï, SCÈNE IV. 

RUY BLAS, lesté seul. 

Il semble ('couler encore quelque temps avec une joie profonde les 
dernières paroles de la reine. U parait comme en proie à un rêve. 
Le morceau de dentelle que la reine a laissé tomber dans sou 
trouble est resté à terre sur le tapis. (I le ramasse le regarde 
avec amour et le couvre de baisers. Puis U lève les yeux au ciel. 

O 1 )ieu ! grâce ! 

Ne me rendez pas fou j 

Regardant le morceau de dentelle. 

C’était bien sur son cœur! 

il le cache dans sa poitrine. — Entre don Guritan, il revient par la 
porte de la chambre où il a suivi la reine, il marche ù pas lents 
vers Ruy Blas. Arrivé près de lui sans dire un mol, ii tire à demi 
sou épée, et la mesure du regard avec celle de Ruy Blas. Elle» 
sont inégales. 11 remet son épée dans le fourreau, Ruy Blas le re¬ 
garde faire avec étonnement. 


SCÈNE QUATRIÈME. 


1!UY BLAS, DON GUBITAN. 

DON GuiutAn, repoussant son épée dans le fourreau. 

J en apporterai deux de pareille longueur, 

RUY BLAS. 

Monsieur, rjue signifie?*.* 

don guritan, avec gravité. 

En mil six cent cinquante, 
J’étais très-amoureux. J’habitais Alicante. 

T u jeune homme j bien fait, beau comme les amours, 

Regardait de fort près ma maîtresse, et toujours 

Passait sous son balcon, devant la cathédrale, 

Pins fier qu’un capitan sur la barque amirale. 

Il avait nom Vasqucz, seigneur, quoique bâtard. 

Je le tuai. — 

lîtiv Blas veut l’interrompre, don Guritan t’arrête du geste, et 

continue. 

Vers 1 an soixante-six, [tins tard, 








































UU Y HL A S. 

(Vil, comte tVIscola, cavalier magnifique, 

Envoya chez ma belle, appelée Angéliqui , 

\vcc un billet doux , <ju elle me présenta , 

Un esclave nommé Grifel de Viser ta. 

Je fis tuer l'esclave et ]e tuai le maître. 

RU Y EL AS. 

Monsieur!... 

dos guritàn , poursuivant. 

Plus tard, vers l’an quatre vingt, je crus être 

Trompé par ma beauté, tille aux tendres façons , 

Pour Tirso Gamonal, un de ces beaux garçons 
Dont le visage altier et charmant s'accommode 
D ’un panache éclatant. C'est l’époque où la mode 
Était qu'on fit ferrer ses mules en or fin. 

Je tuai don Tirso Gamonal. 

RU Y RL AS. 

Mais enfin 

Que veut dire cela, monsieur ? 

don GURITAX. 

Cela veut dire, 

Comte, qu'il sort de l'eau du puits quand on en tire ; 

Que le soleil se lève à quatre heures demain ; 

Ou’il est un lieu désert et loin de tout chemin, 

Commode aux gens de cœur,derrière la 
< m'on vous nomme, je crois, Césai, et qu 
Don Gaspar Guritan T'assis y Guevarra, 

Comte d'Ouate. 

ru Y rl AS, froidement. 

Bien, monsieur, on y sera. 

Depuis quelques inslans , écoulé'les dcrtdèrcs 1 pai''>le. des 

par la petite porte du loua, et a tcomc u. 

deux interlocuteurs sans être vue o eux. 

CASILDA, à part. 

Un duel ! avertissons la reine. 

F.llc rentre et disparaît par ta petite pot 






ACTE H, SCÈNE IV. 39 

UON GUJUTàn j toujours imperturbable. 

En vos éludes, 

S’il vous plaît de connaître un peu nies habitudes, 

Pour votre instruction, monsieur, je vous dirai 
Que je n’ai jamais eu qu’un goût fort modéré 
Pour ces godelureaux, grandsfriseurs de moustache, 
Beaux damerets sur qui l’œil des femmes s’attache, 

Qui sont tantôt plaintifs et tantôt radieux, 

Et qui, dans les maisons, faisant force clins d’yeux, 
Prenant sur les fauteuils d’adorables tournures, 

Viennent s’évanouir pour des égratiguures. 

ruy blas. 


Mais — je ne comprends pas. 

î>ON GURITAN'. 


Vous comprenez fort bien. 
Nous sommes tous les deux épris du môme bien. 

L’un uc nous est de trop dans ce palais. En somme, 

Vous êtes écuyer, moi je suis majordome. 

Droits pareils. Au surplus, je suis mal partagé, 

La partie entre nous n’est pas égale : j’ai 
Le droit du plus ancien, vous le droit du plus jeune. 
Donc vous me faites peur, A la table où je jeûne 
Voir un jeune affamé s’asseoir avec des dents 
Effrayantes, un air vainqueur , des yeux ardents, 

Cela me trouble fort. Quant à lutter ensemble 

Sur le terrain d’amour, beau champ qui toujours tremble. 

De fadaises, mon cher, je sais mal faire assaut, 

J’ai la goutte; et d’ailleurs ne suis point assez sot 
Pour disputer le cœur d’aucune Pénélope 
Contre un jeune gaillard si prompt à la syncope. 


C est pourquoi vous trouvant fort beau, fort caressant, 
Fort gracieux, fort tendre et fort intéressant, 

Il faut que je vous tue. 





























60 11UY BLAS. 

RU Y BLAS. 

Eh bien, essayez. 
don guritan. 

Comte 

De Garofa, demain, à l'heure où le jour monte, 

A l'endroit indiqué, sans témoin, ni valet, 

ISons nous égorgerons galamment, s'il vous plaît, 

Avec épée et dague , en dignes gentilshommes, 

Comme il sied quand ou est desmaisons dont noussommes. 

U tend la main à iuiy Mas qui la lui prend. 

r uY BLAS. 

Pas un mot de ceci, n’est-ce pas? — 

Le comte fait un signe d'adhésion. 

A demain. 

Buy Mas sort. 

don guritan, resté seul. 

Non, je n'ai pas du tout senti trembler sa main. 

Être sur de mourir et faire de la sorte , 

C'est d’un brave jeune homme ! 

Bruit d’une clef à la petite porte de la chambre de la reine. 

Don Guritan se retourne. 

Ou ouvre cette porte? 

La reine parait et marche vivement vers don Guritan, surpris et 
charmé de la voir. Elle tient entre ses mains la petite cassette. 


scène cinquième. 


DON GURITAN , LA REINE 


la reine, avec un sourire. 


C'est 


vous que je cherchais ! 

don guritan, ravi 


Oui me vaut ce 

Wap 


bonhcui 


. j 





























ACTE II, SCÈNE V. 

LA reine , posant la cassette sur le guéridon. 

Oit ! Dieu, rien, ou du moins peu üe chose , seigneur. 

Elle rit. 

Tout à l'heure on disait, parmi d'autres paroles, — 
Casilda, — vous savez que les femmes sont folles, — 
Casilda soutenait que vous feriez pour moi 
Tout ce que je voudrais. 

DON GURITAN. 

Elle a raison ! 

LA REINE} riant. 

Ma foi, 

J’ai soutenu que non. 

DON GURITAN. 

Vous avez tort, madame ! 

LA REINE. 

Elle a dit que pour moi vous donneriez votre àme, 
Votre sang,.. 

DON GURITÀN. 

Casilda parlait fort bien ainsi. 

LA REINE, 

Et moi, j'ai dit que non. 

DON GURITAN. 

Et moi, je dis que si ! 

Pour votre majesté je suis prêt à tout faire. 

LA REINE. 

Tout? 


61 


DON GURITAN 


Pont! 


LA REINE. 

Et bien, voyons, jurez que pour me plaire 
S eus ferez à l’instant ce que je vous dirai. 

DON GURITAN. 

Par le saint roi Gaspar, mon patron vénéré, 

6 


* I 
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«2 I î U Y BLAS. 

Je In jure ! ordonnez. J’obéis, ou je meure ! 

LA. reine , prenant îa cas se lie. 

Bien. Vous allez partir de Madrid lotit à l'heure 
Pour porter cette boîte en bois de calambour 
A mon père, monsieur l’électeur de Neubourg. 

DON guritan, à part. 

Je suis pris ! 

Haut. 

A Neubourg? 

LA REINE. 

A Neubourg ! 

DON GURITAN. 

Six cents lieues! 

la reine. 

Cinq cent cinquante.— 

l-.lle montre la liousse tic sole qui enveloppe la casselte. 

Ayez grand soin des franges bleues! 
Cela peut se faner en route. 

don GURITAN. 

Et quand partir? 

LA REINE. 

Sur-le-champ. 

don guritan. 

Ah ! demain ! 

LA REINE. 

.le n'y puis consentir. 

DON GUlUTAN, à part. 

Je suis pris! 

Haut. 

Mais.... 

LA f.EfNE. 

Partez ! 

DON GURITAN. 

(Juoi ?.. 















Une affaire... 


ACTE II, SCÈNE Y. 


LA REI \'E. 


.l'ai vnt.ro paroi 


DON CL MT A V. 


LA RElVIv. 


Vite ! 


DON GUHÎTAN. 

Un objet si frivole... 

- LA HEINE. 

DON GUHITAN. 


Un seul jour ! 


LA REINE 


Néant. 

DON GURlTAN, 

Car... 

la reine. 


Je... 


Non 


VI ai s... 


* à mon gré. 

DON GUHITAN. 

LA REINE, 

DON GUHITAN. 

LA REINE. 

Partez ! 

DON GU RIT AN. 

Si... 

LA REINE. 

Je vous embrasserai ! 
Elle lui saute ail cou el l’embrasse. 
DON GUHITAN , fâché et charmé. 

Haut. 

Je ne résiste plus. J’obéirai 3 madame. 
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RÜY BT,AS. 


a part. 

Dieu s'est fait homme ; soit. Le diable s’est fait femme î 

la ueixe , montrant la fenêtre. 

Une voiture en bas est là qui vous attend. 

don guiutàn. 

Elle avait tout prévu ï 

I) écrit sur un papier quelques mois à la liàtc et agite une sonnette. 

Un page parait. 

Page , porte à l'instant 
Au seigneur don César de Bazan cette leltrc. 

A part. 

Ce duel ! à mon retour il faut bien le remettre. 

Je reviendrai ! 

Haut. 

Je vais contenter de ce pas 

Votre majesté. 

LA REINE. 

Bien. 

il prend la cassette, baise la mai iule la reine, salue profondément et 
sort, tin moment après on entend le roulement dune voilure qui 
s’éloigne. 

LA REINE, tombant sur un fauteuil- 

Il ne le tuera pas ! 


FIN nu DEUXIEME Ai n: 























Tt TJ Y I3 Ïj AS, 
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ACTE TROISIEME. 


La salle dite salle de tjouvernement, dans le palais du roi à Madrid. 
au fond, une grande porte élevée au-dessus de quelques marc lies. 
Dans l’angle, à gauche, un pan coupé formé par une tapisserie de 
liaule Uce. Dans l’angle opposé, une fenêtre. A droite, une table 
carrée, revêtue d'un tapis de velours vert, autour de laquelle sont 
rangés des tabourets pour huit ou dix personnes correspondant â 
autant de pupitres placés sur la table. Le côté de la table qui fait 
face au spectateur est occupé par un grand fauteuil recouvert de 
drap d’or et surmonté d'un dais en drap d’or, aux armes d’Es¬ 
pagne, timbrées de ta couronne royale. A cûlé de ce fauteuil une 
chaise. 

Au moment ofi le rideau sc lève, la junte du /tavpacho Universal 
(conseil privé du roi) est au moment de prendre séance. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DON MANTE' A TUAS, président de Castille. DON PEflïtO VÊLEZ DF 
ClEVAîlRA , COMTE DE CAMPOREAL, conseiller de cape et d’épée 


delà COiitaduria-Riayor. DON FERNANDO DE CORDOVA y agui- 
lar, marquis DE PRIEGO, même qualité. ANTONIO UIÏILLA, 
écrivain-mayor des rentes. MONTAZCO, conseiller de robe de la 
chambre des Indes, covadfnga, secrétaire suprême des îles. 
Plusieurs autres conseillers, i.cs conseillers de robe vêtus de noir. 


Les autres en habit de cour. Camporeal a la croix de calatrava au 
manteau, prie go la toison d’or au cou. 

Don Manuel Arias , président de Castille, et le comte de Camporeal 
causent â voix basse, et entre eux, sur le devant du théâtre, les 
autres conseillers foui des groupes cà et lô dans la salle. 


DON MANUEL ARIAS. 

Cette foHunc-lâ cache <;uc’(|tte mystère. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Il a la toison d’or. Le voilà secrétaire 












































68 Tl U V BLAS. 

Universel, ministre, et puis due d'Olmedo ! 

DOM MANUEL ARIAS. 

Eu six mois ! 

LE COMTE UE CAMPOREAL. 

Ou le sert derrière le rideau. 
don manuel Arias, mystérieusement. 

La reine! 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

■ 

Au fait, le roi, malade et fou dans l’âme, 

Vît avec le tombeau de sa première femme. 

Il abdique, enfermé dans son Escuria!, 

Et la reine fait tout! 

l)ON MANUEL ARIAS. 

Mon cher Camporeal, 

Elle règne sur nous, et don César sur elle. 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Il vit d’une façon qui n’est pas naturelle. 

D’abord, quant à la reine, il ne la voit jamais. 

Ils paraissent se fuir. A ous me direz non , mais 
Comme depuis six mois je les guette, et pour cause , 

3'en suis sûr. Puis il a le caprice morose 
D’habiter, assez près de l'hôtel de Tonnez, 

Un logis aveuglé par des volets fermés, 

Avec deux laquais noirs, gardeurs de portes closes , 
Qui s'ils n’étaient muets, diraient beaucoup de choses 

DON MANUEL ARIAS. 

Des muets? 

LE COMTE DE CAMPOREAL. 

Des muets. —Tous scs autres valets 
Restent au logement qu'il a dans le palais. 

DON MANUEL AlUAS. 


i ’.Vst sînirulier. 

* i 
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ACTE ITT, SCÈNE T. 

DON’ ANTONIO UBILLA, qui s’est approché depuis quelques 

instans. 

11 est de grande race, en somme. 

LE COMTE DE CÀMPOIŒÀL. 

L’étrange, c’est qu'il veut faire son homiéte liomme? 

A don Mainte] Arias. 

— Il est cousin, — aussi Santa-Oruz l’a poussé! — 

De ce marquis Salluste écroulé l'an passé. — 

Jadis, ce don César, aujourd’hui notre maître, 

■ 

Etait le plus grand fou que la lune eût vu naître. 

C’était uii drôle, — on sait des gens qui l otit connu, • 
Qui prit un beau matin son fonds pour revenu, 

Qui changeait tous les jours de femmes, de carrosses, 
Et dont la fantaisie avait des dents féroces 
Capables de manger en un an le Pérou. 

En jour il s’en alla , sans qu’on ait su par où- 

don MANUEL ARIAS. 

L’Age a du fou joyeux fait un sage fort rude. 

LE COMTE DE CAMP O REAL. 

Toute fille de joie en séchant devient prude. 

UBILLA. 

Je le crois homme probe. 

LE COMTE DE CÀMPOREAL, riant. 

Oh! candide Ubilla ! 



D’un tau significatif. 

La maison de la reine, ordinaire et civile, 

Appuyant sur les chiffres. 

Coûte par an six cent soixante-quatre mille 
Soixante-six ducats ! — c’est un pactole obscur 
Où, certe, on doit jeter le lilet à coup sur. 

Eau trouble, pèche claire. 

LE MARQUIS DE PRIEGO, survenant. 

Ah câ , ne vous déplaise, 




















ro R U Y BRAS. 

J fi vous trouve imprudens et parlant fort ;i 1 aise, 
pgg iuou grand père , auprès du comte-duc nootii, 

Disait : Mordez le roi, baisez le favori. — 

Messieurs, occu[tons-nous des aliaires publiques. 

Tous s’asseyent autour de la table; les uns prennent des plumes, 
les au lies feuillettent des papiers. WJ PPPÜi ® siul(: fï'-Oéralc. 
Moment de silence. 


MONTAZGO > bas à ttbilia, 

Je vous ai demandé sur la caisse aux reliques 
De quoi payer l’emploi (1 alcade a mon ne\cu, 

UBILLA , bas. 

Vous, vous m’aviez promis de nommer avau' peu 
Mon cousin Melcliior d’Elva bailli de b Elire. 

montazgo, sc récriant. 

ÎN'ous venons de doter votre lille. On célèbre 
Encor sa noce. — üu est sans relâche assailli,.. 


uni llA, lias, 

Vous aurez votre alcade. 

MOiNTÀZGO, bas. 

Et vous votre bailli. 


ils sc serrent la main. 

COVàdengA , sc levant. 

Messieurs les conseillers de Castille, il importe, 
Afin qu’aucun de nous de sa sphère ne sorte, 
l)e bien régler nos droits et de laire nos parts. 

Le revenu d’Espagne en cent mains est épars. 

C’est un malheur public, il y faut mettre un terme. 
Les uns n’ont pas assez , les autres lrO|>. La lerinr 
Du tabac est à vous , Cbilla. L’indigo 
Et le musc sont à vous , marquis de Priego. 
Camporcal perçoit l'impôt des huit mille hommes, 
L’almojarifazgo, le sel, mille autres sommes, 

Le quint du cent de For, de l'ambre et du jayet. 



























ACTE IH, SCENE J. n 

a Montazgo. 

Vous qui me regardez de cet œil inquiet, 

Vous avez à vous seul, grâce à votre manège, 

L’impôt sur l’arsenic et ie droit sur la neige ; 

Vous avez les ports secs, les cartes, le laiton , 

L’amende des bourgeois qu'on punit du bâton, 

La dîme de la mer. le plomb, le bois de rose !... — 

Moi, je n'ai rien, messieurs. Reudez-moi quelque chose 

le COMTE DE CAmpûREAL , éclatant de rire. 

Oh ! le vieux diable ! il prend les profits les plus clairs. 
Excepté l'Inde, il a les îles des deux mers. 

Quelle envergure ! Il tient Mayorque d’une griffe 
Et de l’autre il s’accroche au pic de Tcnériffe ! 

COYÀDENGA , s'échauffant. 

iMoi, je n’ai rien ! 

le marquis de piuego , riant. 

Il a les nègres ! 

Tous se lèvent et parlent à la fuis, sc querellant. 

MOXTÀZGO. 

Je devrais 

Me plaindre bien plutôt. Il me faut les forêts! 

COVADENGA , au marquis de Priego. 

Donnez-moi l’arsenic, je vous cède les nègres. 

Depuis quelques iuslaus, Un y lilas est entré par la porte du fond et 
assiste à i;i scène s;ms cire vu des inLerloeuleurs, il est vêtu de 
velours noir, avec un manteau de velours écarlate; il a la plume 
blanche au chapeau i1 la roison-d’Gr au cou. il les é( ouïe d’abord 
en silence, puis, loul-Ji coup, il s’avance à pas loi ils et parait au 
milieu d eux au plus fort de la querelle. 
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RU Y KL AS. 


SCÈNE DEUXIÈME. 


LES MÊMES, RI Y BLAS 


ru Y blas, survenant. 

Bon appétit. ! messieurs ! — 

Tousse retournent. Silence de surprise et (l'inquiétude. Buy niasse 
couvre, croise les bras, et poursuit en les regardant en face. 

• O ministres intègres ! 

Conseillers vertueux ! voilà votre façon 
De servir, serviteurs qui pillez la maison 1 
Donc vous n’avez pas honte et vous choisissez l'heure, 
L'heure sombre où l’Espagne agonisante pleure ! 

Donc vous n’avez ici pas d'autres intérêts 
Que d’emplir votre poche et vous enfuir après ! 

Soyez flétris, devant votre pays qui tombe, 

Fossoyeurs qui venez le voler dans sa tombe! 

— Mais voyez, regardez, ayez quelque pudeur. 
L’Espagne et sa vertu , l’Espagne et sa grandeur, 

Tout s’en va. — Nous avons , depuis Philippe Quatre, 
Perdu le Portugal, le Brésil, sans combattre; 

En Alsace Rrisach, Steinfort en Luxembourg ; 

Et toute la Comté jusqu'au dernier faubourg ; 

Le Roussillon, Onnuz, Goa, cinq nulle lieues 
De cûte, et Feruambouc, et les Montagues-Bleues ! 

Mais voyez. — Du ponant jusques à l’orient, 

L’Europe, qui vous hait, vous regarde en riant. 

Comme si votre roi n’était plus qu’un fantôme, 

La 1 foUaudc et I’ \nglais partagent ce royaume ; 

Rome vous trompe; il faut ne risquer qu’à demi 
L uc année eu Piémont, quoique pays ami ; 

La Savoie et son duc sont pleins de précipices ; 
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I/a France, pour vous prendre, attend des joui s propices; 
L’Autriche aussi vous guette. — Et l'infant bavarois 
Se meurt, vous le savez. — Quant à vos vice-rois , 

|P 

Mcdina, fou d amour, emplit Naples d’esclandres, 
Vaudémontvend Milan,Legaîïez perd les Flandres, 

Quel remède à cela? — L’état est indigent ; 

L’état est épuisé de troupes et d’argent ; 

Nous avons sur la mer, où Dieu met ses colères , 

Perdu trois cents vaisseaux, sans compter les galères ! 

Et vous osez !... — Messieurs, en vingt ans, songez-y , 

Le peuple, — j’en ai fait le compte, et c’est ainsi ! — 

Portant sa charge énorme et sous laquelle il ploie, 

Pour vous, pour vos plaisirs, pour vos lilles de joie , 

Le peuple misérable, et qu’on pressure encor, 

A sué quatre cent trente millions d'or ! 

Et ce n’est pas assez ! et vous voulez, mes maîtres !...— 

Ali ! j’ai honte pour vous !—Au-dedans, routiers, reitres, 
Vont battant le pays et brûlant la moisson. 

L’cscopette est braquée au coin de tout buisson. 

Comme si c'était peu de la guerre des princes, 

Guerre entre les couvens, guerre entre les provinces, 

Tous voulant dévorer leur voisin éperdu, 

Morsures d’aifamés sur un vaisseau perdu ! 

Notre église en ruine est pleine de couleuvres; 

( z’herbe y croît. Quant aux grands, des aïeux,mais pas d’œuvres. 
Tout se fait par intrigue et rien par loyauté. 

L’Espagne est un égout ou vient l'impureté 


De tonte nation. —Tout seigneur à ses gages 
A ccnî. coupe-jarrets qui parlent cent langages. 
Génois, Sardes, Flamands. Babel est dans Madrid. 
L’alguazit, dur au pauvre, au riche s’attendrit. 

La nuit, on assassine et chacun crie : à l’aide ! 

— Hier on ma volé, moi, près du pont de Tolède ! 
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RU Y BLAS. 



La moi tic de Madrid pille l autre moitié. 

Tous les juges vendus ; pas un soldat payé. 

Anciens vaiiKiueiirsdri monde, Espagnols que nous sommes, 

Quelle armée avons-nous? A peine six mille hommes, 

Qui vont pieds-nus. Des gueux, des juifs, des montagnards, 
S'habillant d’une loque et s armant de pojguaids. 

Aussi d’un régiment toute bande se double. 

Sitôt que la nuit tombe, il est une heure trouble 
Où le soldat douteux se transforme en larron. 

Matalobos a plus de troupes qniiu baron. 

Un voleur fait chez lui la guerpe au roi d’Espagne, 
llelas ! les paysans qui sont dans la campagne 
Insultent en passant la voiture du roi; 

Et lui, votre seigneur, plein de deuil et d'effroi , 

Seul, dans l’Escuiia!, avec les morts qu’il foule , 

Courbe son front pensif sur qui l’empire croule ! 

_Voilà ! — L’Europe, hélas ! écrase du talon 

Ce pays (pii Tut pourpre et n'est plus que haillon ! 

L’État s’est ruiné dans ce siècle funeste , 

Et vous vous disputez à qui prendra le reste 1 » 

Ce grand peuple espagnol aux membres énervés, 

Qui s’est couché dans t’ombre et sur qui vous vivez , 
Expire dans cet autre où son sort se termine , 

Triste comme un lion mangé par la vermine ! 

_Charlcs-Quint ! dans ces temps d'opprobre et de terreur, 

ouefais-tu dans la tombe, ùpuissant empereur? 

Oh ! lève-toi ! viens voir 1 —Les bons font place aux pires. 


Ce royaume effrayant, fait d’un amas d'empires, 
Penche... H nous faut ton bras ! ausecours, CliaHr 


Quint ! 


Car 1 Espagne se meurt 1 car 1 Espagne s'éteint 
'I on globe, (pii brillait dans la droite profonde 
Soleil éblouissant, qui faisait croire au monde 
Que le jour désormais se levait à Madrid, 
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r ACTE III, SCÈNE II. * 

Maintenant, astre mort, (font l'ombre s'amoindrit, 

Lime aux trois-quarts rongée et qui décroît encore, 

Et que d’uu autre peuple effacera l’aurore ! 

Hélas ! ton héritage est en proie aux vendeurs. 

1 es rayons, ils eu font des piastres ! Tes splendeurs, 

On les souille î —O géant ! se peut-il que tu dormes? — 
Ou vend ton sceptre au poids î un tas de nains di(formes 
Se taillent, des pourpoints dans ion manteau demi; 

Et l’aigle impérial qui, jadis, sous ta loi, 

Couvrait le monde entier de tonnerre et de flamme, 

Cuit, pauvre oiseau plumé, dans leur marmite infâme : 

Les conseillerssc taisent consternés. Seuls, le marquis de Pricgo et 
le comte de Camporeal redressent la tétc et regardent nuy Blas 
avec colère. Puis Camporeal, après avoir parlé à prîego, va à la 
I aille, écrit quelques mots sur un papier, les signe et les rail signer 
au marquis. 

u: coxite de camporeal, désignant le marquis de Priego 

et remettant le papier a Ruy Blas. 

Monsieur le dur, —au nom de tous les deux, — voici 

Notre démission de notre emploi. 

RUY BLAS; prenant le papier»froidement, 

É Merci. 

\ oms vous retirerez, avec votre famille, 

A Piiego. 

Vous, en Andalousie, — 

A camporeal. 

Et vous, comte, en Castille. 

Chacun dans vos états. Soyez partis demain. 

Les deux seigneurs s’inclinent et sortent pèrcment le chapeau sur 
la tète. Ruy nias se tourne vers les autres conseillers. 

Quiconque ne veut pas marcher dans mon chemin 

Peut suivre ces messieurs. 

Silence dans les assistais. Ruy lilas s’assied à la table sur une chaise 
à dossier placée à droite du fauteuil royal, et s’occupe à déca¬ 
cheter une correspondance. Pendant qu’il parcourt les lettres 

l’une après l’autre» Govadenga, Arias et t bilia échangent quelques 
paroles à voix basse. 
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r6 • • RUY BLAS. 

ubilLà , à covadenga, montrant Ru y nias. 

Fils, nous avons un maître. 

Cet homme sera grand. 

DON MANUEL AMAS. 

Oui, s’il a le temps d’être. 

COVADENGÀ. 

Et s’il ne se perd pas à tout voir de trop près. 

UBILLA. 

Il sera Richelieu 1 

DON MANUEL ARIAS. 

S’il n’est Olivarez 1 

i'.u y blas , après avoir parcouru vivement une lettre qu’il vient 

d'ouvrir. 

Un complot! qu’est ceci ? messieurs, que vous disais-je ? 

Lisant. 

—... n Duc d’Olmedo, veillez. II sc prépare un piège 
«Pour enlever quelqu’un de très-grand de Madrid. » 

Examinant la lettre. 

— On ne nomme pas qui. Je veillerai. — L’écrit 
Est anonyme. — 

Entre un huissier de cour qui s’approche de Ituy Mas avec une 

profonde révérence. 

Allons ! qu’est-ce ; J 

l’huissier. 

A votre excellence 

.l'annonce monseigneur l'ambassadeur de France. 

RUY BLAS. 

Ah ! d’Harcourt ! Je ne puis à présent. 

l’huissier , s’inclinant. 

Monseigneur, 

Le nonce impérial dans la chambre d’honneur 
Attend votre excellence. 


» 
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RL Y BLAS. 

A cette heure? impossible. 

L'huissier s'incline el sort. Depuis quelques iusians, un pape est 
entre, vêtu d'une livrée couleur de feu à fjalons d’argent, et s’est 
approché de Ruy nias. 

RU Y il las , l’apercevant. * 

Mon page ! je ne suis pour personne visible. 

LE PAGE, lias. 

Le comte Guritan, qui revient de Neubourg... 

ruy BLAS, avec un geste de surprise. 

Ali ! —-Page, enseigne-hii ma maison du faubourg. 

Ou’il m‘y vienne trouver demain, si bon lui semble. 

Ya. 

Le page sort. Aux conseillers. 

iNous aurons tantôt à travailler ensemble. 

Dans deux heures. Messieurs, revenez. 

Tous sortent en saluant profondément Uuy lilas. 

Ruy R las, resté seul, l'ait quelques pas en proie à une rêverie pro¬ 
fonde. Tout-â-coup, à l’angle du salon, la tapisserie s'écarte et la 
reine apparaît. Elle est vêtue de blanc avec la couronne en tête; elle 
parait rayonnante de joie et fixe sur Ruy Blas un regard d’admiration 
rL d<- irspcel. i-JJe soutient d'un bras la tapisserie derrière laquelle 
on entrevoit une sorte de cabinet obscur où l’on distingue une 
petite porte. Ruy Blas, eu se retournant, aperçoit la reine et reste 
comme pétrifié devant cette apparition. 


SCÈNE TROISIÈME. 

RUY ni. A S , LA REINE. 

LA REINE, du fond du théâtre. 

Oli ! merci ! 

RUY BLAS. 

Ciel ! 

LA REINE. 

Vous avez bien fait de leur parler ainsi. 


7. 





























RL Y BLAS. 


rs 

.lp n’y puis résister, (Inc, il fruit que je serre 

OUe loyale main si ferme et si sincère î 

lillc marche \ivcmeni à lui cl lui prend la main qu’elle presse avant 

qu’il ait pu s'en défendre. 

RU Y BLAS. 

A part. 

La fuir depuis six mois et la voir tout-à-coup, 
liant. 

V oiis étiez là, madame ?... 

LA REINE. 

Oui , duo, j'entendais tout, 
j'étais là. J'écoutais avec, toute mon âme ! 

ruy BLAS, montrant la cache te. 

Je ne soupçonnais pas... — Le cabinet madame 


« î • 


t k n k î \ F 


Personne ne le sait. C’est un réduit obscur 
Q ue don Philippe trois fit creuser dans ce mur, 

D’où le maître invisible entend tout comme une ombre. 
I.à j’ai vu bien souvent Charles deux » morne et sombre, 
Assister aux conseils où l’on pillait son bien, 

Où l'on vendait l'État. 


H L'Y BLAS. 

El que disait-il ? 

LA REINE* 

Rien. 


KUY BLAS. 

Rien ? — Et que faisait-il ? 

L\ REINE. 

Il allait à la chasse. 

Mais vous! j’entends encor votre accent qui menace. 

Comme vous les traitiez d’une haute façon, 

"» , „ 

Et comme vous aviez superbement raison ! 

Je soulevais le bord de ta tapisserie , 

Je vous voyais. Votre œil, irrité sans furie, 









































ACTE III, SCÈNE III. 


Los foudroyait d’éclairs, et vous leur disiez tout. 
Vous me sembliez seul être resté debout! 

Mais où donc avez vous appris toutes ecs choses? 

D’où vient que vous savez les effets et les causes? 

\ ous n‘ignorez donc rien? D'où vient que votre voix 
Parlait comme devrait parler celle des rois? 

Pourquoi donc étiez vous, comme eût été Dieu même , 
Si terrible et si grand? 


. R LTV BLAS. 

Parce que je vous aime ! 
Parce que je sens bien, moi qu’ils haïssent tous, 
Que ce qu ils font crouler s’écroulera sur vous! 
Parce que rien n’effraie une ardeur si profonde, 

Et que pour vous sauver je sauverais le momie! 

Je suis un malheureux qui vous aime d'amour, 
ilel.is! je pense à vous comme l’aveugle au jour. 
Madame, écou tez-moi. J’ai des rêves sans nombre. 


Je vous aime de loin, d’en bas, du fond de l’ombre; 
Je n’oserais toucher le bout de votre doigt, 

Et vous m'éblouissez comme un ange qu’on voit! 

— \ raiineni, j'ai bien souffert. Si vous saviez, madame 
Je vous parle à présent. Six mois, cachant ma flamme 
J ai fui. Je vous fuyais et je souffrais beaucoup. 

Je ne m’occupe pas de ces hommes du tout, 

.le vous aime. — O mou Dieu, j’ose le dire en face 
A votre majesté. Que faut-il que je fasse? 

Si vous disiez : meurs ! je mourrais. J’ai l’effroi 
Dans le cœur. Pardonnez ! 


la reine. 

Oh ! parle ! ravis-moi ! 

Jamais on ne m’a dit ccs choses-là. J’écoute ! 
Ton âme en me parlant me bouleverse toute. 
J’ai besoin de tes yeux , j’ai besoin île ta voix. 



























so RUY BLÀS. 

Oh ! c’est moi qui souffrais! Si tu savais ! cent fois, 

Cent fois, depuis six mois que ton regard raévite.... 

_Mais non , je ne dois pas dire cela si vite. 

Je suis bien malheureuse. Oh ! je me tais , j’ai peur ! 

RU Y RL AS, qui l'écoute avec ravissement. 

Oh! madame! achevez! vous m’emplissez le cœur! 

LA REINE. 

Eh bien, écoute-donc ! 

Levant les yeux au ciel. 

_Oui, je vais tout lui dire. 

Est-ce un crime ? Tant pis. Quand le cœur se déchire, 

11 faut bien laisser voir tout ce qu’on y cachait. 

Tu fuis la reine? Eh bien, la reine te cherchait! 
q ous les jours je viens là! -"là, dans cette ictiaite, “* 
T’écoutant, recueillant ce que tu dis, muette, 
Contemplant ton esprit qui veut, juge et résout, 

Et prise par ta voix qui m’intéresse à tout. 

Va, tu me semblés bien le vrai roi, le vrai maître. 

C’est moi, depuis six mois, tu t’en doutes peut-être, 
Qui t’ai fait, par degrés, monter jusqu’au sommet. 

Où Dieu t’aurait dû mettre une femme te met. 

Oui, tout ce qui me touche a tes soins. Je t’admire. 
Autrefois une fleur, à présent un empire ! 

D’abord je t’ai vu bon , et puis je te vois grand. 

Mon Dieu! c’est à cela qu’une femme se prend! 

Mon Dieu! si je fats mal, pourquoi, dans cette tombe, 
M’enfermer, comme on met en cage une colombe, 

Sans espoir, sans amour, sans un rayon doré? 

— Un jour que nous aurons le temps, je te dirai 
Tout ce que j’ai souffert. — Toujours seule , oubliée. 

Et puis , à chaque instant, je suis humiliée. 

Tiens, juge : hier encor... — Ma chambre me déplaît. 
— Tu dois savoir cela, toi qui sais tout, il est 
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ACTE III, SCÈNE IV. 

Des chambres où Von est plus triste que dans (Vautres ; — 
.Ven ai voulu changer. Vois quels fers sont les nôtres! 
On ne Va pas voulu. Je suis esclave ainsi ! — 

Ducj il faut, — dans ce but le ciel t’envoie ici, — 

Sauver VÉtat qui tremble, et retirer du gouffre 
te peuple qui travaille, et m’aimer, moi qui souffre. 

Je te dis tout cela, sans suite, à ma façon, 

Mais tu dois cependant voir que j’ai bien raison. 

nüY BLAS, tombant à genoux. 

Madame.... 


LA REtNE, gravement. 

Don César, je vous donne mon àmc. 
Reine pour tous , pour vous je ne suis qu’une femme. 
Par l'amour, par le cœur, duc, je vous appartien. 

J'ai foi dans votre honneur pour respecter le mien. 
Quand vous m’appellerez, je viendrai. Je suis prête. 
— O César! un esprit sublime est dans ta tête. 

Sois lier, car le génie est ta couronne à toi 1 

Elle baise Buy lilas au Iront, 

Adieu. 


Elle soulève la tapisserie et disparait. 


SCÈNE QUATRIÈME. 

RUY BLAS, seul. 

H est comme absorbé dans une contemplation angélique 

Devant mes yeux c’est le ciel que je voi ! 

De ma vie, ô mon Dieu ! et‘te heure est la première. 
Devant moi tout un monde , uu monde de lumière, 
Comme ces paradis qu’en songe nous voyons, 
S'entrouvre en m'inondant de vie et de rayons ! 
Partout, en moi, hors moi, joie, extase et mystère, 
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UUY BLAS. 


El Pivresse, et l'orgueil, et ce qui sur la terre 
Se rapproche le plus de la divinité* 

L'amour dans la puissance et dans la majesté 1 

La reine m'aime ! ù Dieu !c est bien aiatj e est moi même. 

Je suis plus que le roi puisque la reine m aime. 

Oh! cela m’éblouit. Heureux, aimé, vainqueur! 

Duc d’Olmedol’Espagne à mes pieds, —j’ai son cœur ! 
Cet ange qu’à genoux je contemple et je nomme, 

D’un mot inc transfigure cl me fait plus qu’un homme. 
Donc je marche vivant dans mon rêve étoile ! 

Oh ! oui, j en suis bien sùr, elle m’a bien parlé. 

C’est bien elle. Elle avait un petit diadème 
En dentelle d'argent. Et je regardais même. 

Pendant quelle parlait, —-je crois la voir encoi, 

Un aigle ciselé sur son bracelet d’or. 

Elle se fie à moi, m'a-t-elle dit. Pauvre ange ! 

OJi ; s'il est vrai que Dieu, par un prodige étrange, 

Eu nous donnant l’amour, voulut mêler en nous 
Ce qui fait l’homme grand à ce qui le fait doux, 

Moi, qui ne crains plus rien maintenant qu elle ni aime, 
Moi, qui suis tout puissant, grâce à son choix suprême, 
Moi, dont le cœur gonllé ferait envie aux rois, 

Devant Dieu qui m’entend, sans peur, â haute voix, 

Je le dis, vous pouvez vous confier, madame , 

A mon bras comme reine, à mon cœur comme femme! 

Le dévouaient se cache au fond de mon amour 

Pur et loyal ! — Allez , ne craignez rien ! — 

iscnuis quelques inslans, un homme csl entre par la porte du fond, 
enveloppé d’un grand manteau, coiffé d’un chapeau patonne 
d’argent. Il s’est avancé icnicmwit vers ltny b las sans être vu, 
et, au moment où Buy lilas, i\re d’extase et de honlieiu, lève 
les yeux au ciel, cet homme lui pose brusquement la main sur 
l'épaule, auy nias se retourne comme réui lié subitement; l'homme 

laisse tomber son manLeau, et Buy Blas reconnaît don Sallustc. 
Don Salluste est vêtu d’une livrée couleur de feu a fixions d ar¬ 
gent , pareille A celle du paffe de Buy Nias, 
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SCÈNE CINQUIÈME! 

RUY BLAS, DON SALLUSTE. 

DON SALLUSTE j posant sa main sur l’épaule de Kuy blas. 

* 

Bonjour. 

ROY BLAS, effaré. 

A part. 

Grand Dieu ! je suis perdu! le marquis ! 

DON SALLUSTE, souriant. 

Je parie 

Que vous ne pensiez pas à moi. 

RUY BLAS. 


Sa seigneurie 

Eu effet me surprend. 

a part. 

Oli! mon malheur renaît. 

J'étais tourné vers l'ange et !e démon venait. 

il court à la tapisserie qui cache te cabinet secret. et en ferme la 
petite porte au verrou ; puis il revient tout tremblant vers don 
sailusle. 


DON SALLUSTE. 

Eli bien ! comment cela va-t-il ? 




uuy BLAS, l’œil fixé sur don Saliuste impassible, pouvant à peine 

rassembler ses idées. 

Cette livrée ?... 


don SALLUSTE, souriant toujours, 
il fallait du palais me procurer l'entrée. 

Yvec cet babil-là l'on arrive partout. 


J’ai pris votre livrée et la trouve à mon goût. 

Il se couvre. Ruy nias reste 10le nue. 


RUY BLAS. 

Mais j'ai peur pour vous. .. 


* 


* 



















































H4 


RL Y BLAS. 


DON SALLUSTK. 

Peur! Quel est ce mot risible? 

RUY BLAS. 

Vous êtes exilé? 

DON SALLUSTE. 

Croyez-vous? c'est possible. 

ROY BLAS. 

Si l’on vous reconnaît., au palais, en plein jour? 

DON SALLUSTE. 

Ab bah 1 des gens heureux, qui sont des gens de cour, 
Iraient perdre leur temps, ce temps qui sitôt passe, 

A se ressouvenir d'un visage en disgrâce ! 

D’ailleurs, regarde-t-on le profil d'un valet? 

il s’assied dans un fauteuil, et Ituy nias reste debout 

A propos, que dit-on à Madrid, s'il vous plaît? 

Est-il vrai que, brûlant d’un zèle hyperbolique, 

Ici, pour les beaux yeux de la caisse publique, 

Vous exilez ce. cher Priego, l’un des grands? 

Vous avez oublié que vous êtes pareil?. 

Sa mère est Sandoval, la vôtre aussi. Que diable! 
Sandoval porte d'or à la bande de sable. 

Regardez vos blasons, don César. C’est lort clair. 

Cela ne se fait pas entre pareils, mon cher. 

Les loups pour nuire aux loups font-ils les bons apôlio. 
Ouvrez les veux pour vous, fcrmez-les pour les autres. 

Chacun pour soi. 

u u y BLAS, se rassurant un peu. 

Pourtant, monsieur, permettez-nuû. 
Monsieur de Priego, comme noble du roi, 

A grand tort d’aggraver les charges de l'Espagne. 

Or, il va falloir mettre une armée en campagne; 

Nous n'avons pas d’argent, et pourtant il le faut. 
L’heriiier bavarois penche à mourir bientôt. 
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ACTE III, SCENE Y. 

Hier, le comte d’Harrach, que vous devez connaître, 

Mc le disait au nom de l'empereur son maître. 

Si monsieur l'archiduc veut soutenir son droit, 

La guerre éclatera... 

DON SALLUSTE. 

L’air me semble un peu froid. 

Faites-moi le plaisir de fermer la croisée. 

Ruy nias, paie de houle; et île désespoir, hésite un moment; puis il 
fait un effort et se dirige léiUcmrui. vers la fenOlre, la ferme, et 
revient vers don Salluste, qui, assis dans le fauteuil, le suit des 
yeux d'un air indifférent. 

BUY blas, reprenant et essayant de convaincre don Salluste. 

Daignez voir à que- point la guerre est malaisée. 

Que faire sans argent? Excellence, écoutez. 

Le salut de l’Espagne est dans nos probités. 

Pour moi, j'ai, comme si notre année était prête, 

Fait dire à l’empereur que je lui tiendrais létc... 

don SALLUSTE, Interrompant nuy nias et lui montrant son mou* 

choir, qu’il a laissé tomber en entrant. 

Pardon! ramassez-moi mon mouchoir. 

Ruy nias, comme à la torture, hésite encore, puisse baisse, ramasse 

le mouchoir, et le présente à don Salluste. 

DON SALLUSTE, mettant le mouchoir dans sa poche. 

s ^ * — Vous disiez?... 

RUY BLAS, avec un effort. 

Le salut de l’Espagne ! —- oui, l’Espagne à nos pieds, 

Et l'intérêt public demandent qu’on s’oublie. 

Ah ! toute nation bénit qui la délie. 

Sauvons ce peuple! Osons être grands, et frapprns! 
Otons l’ombre à l’intrigue et le masque aux fripons ! 

don SALLUSTE, nonchalamment. 

Et d’abord ce n’est pas de bonne compagnie. — 

Cela sent son pédant et son petit génie 
Que de faire sur tout un bruit démesuré. 
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sjg RL Y BLÀS. 

Un méchant million, pins ou moins dévoré, 

Voilà-t-il pas de quoi pousser des cris sinistres! 

Mon cher,les grands seigneurs ne sont pas de vos cuistres 

Ils vivent largement. Je parle sans phébtis. 

Le bel air que celui d’un redresseur d'abus 
Toujours bouffi d’orgueil et rouge de colère I 
Mais bab! vous voulez être un gaillard populaire, 
Adoré des bourgeois et des marchands d es ton fs. 

C'est fort drôle. Ayez donc des caprices plus neufs. 

Les intérêts publics ? Songez d abord aux vôtres. 

Le salut de l'Espagne est un mot creux que d’autres 
Feront sonner, mon cher, tout aussi bien ; - ' ' 11 - 
La popularité ? c’est la gloire en gros sous. 

Rôder, dogue aboyant, tout autour des gabelles? 
Charmant métier ! je sais des postures plu- belles. 
Vertu? foi ? probité? c’est du clinquant déteint. 

C’était usé déjà du temps de Charles-Quint. 

Vous n’éles pas un sot ; faut-il qu’on vous guérite 
Du pathos? Vous tétiez encore votre nourrice, 

Que nous autres déjà, nous avions sans pitié, 

Gai ment, à coups d'épingle ou bien a coups de pic. 
Crevant votre ballon au milieu des risées, 

Fait sortir tout le vent de ces billevesées ! 

RU Y ULAS. 

Mais pourtant, monseigneur...< 

don salluste , avec un sourire glacé. 

Vous êtes étonnant. 

Occupons-nous d objets sérieux, maintenant. 

D’un ton bref et impérieux. 

— Vous m'attendrez demain toute la matinée, 

Chez vous, clans la maison que je vous ai donnée. 

La chose que je lais louil.e a 1 cvèiu nient. 

Gardez pour nous servir IvS muets seulement. 
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ACTE III, SCÈNE Y. 

Ayez dans le jardin, caché sous le feuillage 
Un carrosse attelé, tout prêt pour mi voyage. 

J’aurai soin des relais. Faites tout k mon gré 
— Il vous faut de l'argent. Je vous en enverrai. — 

RU Y KL AS. 

Monsieur, j’obéirai. Je consens à tout faire. 

Mais jurez-moi d’abord qu’en toute cel te affaire 
La Reine n’est pour rien. 

SALLPSTE, 'jui jouait avec un couteau d’ivoire sur la table 

se retourne à demi. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

RLY blas, chancelant et le regardant avec épouvante- 

Oh ! vous êtes un homme effrayant. Mes genoux 

Tremblent.,. Vous m’entraînez vers un gouffre invisible. 

Oh ! je sens que je suis dans une main terrible I 

\ ous avez des projets monstrueux. J’cntrevoi 

Quelque chose d’horrible.,. — Ayez pitié de moi. 

l\ faut que je vous dise, — hélas ! jugez vous-même !_ 

\ ous ne le saviez pas ! cette femme, je l’aime ! 

don salluste , froidement. 

Mais si, Je le savais. 

BUY BLAS. 

Vous le saviez ! 

DON SALLUSTE. 

PnrilijMr 1 

Qu’est-ce que cela fait P 

îii.v clas , s’appuyant au mur pour 11c pas tomber , et comme 

se parlant a lui-même. 

Donc il s’est fait un jeu, 

Le Dche, d’essayer sur moi cette torture! 

Mais c est que ce serait, une affreuse aventure ! 

il lève les yeux au ciel. 

Seigneur Dieu tout puissant, mon Dieu oui m'éprouvez 
Épargnez-moi, Seigneur! 





























RUY BLAS. 


don salluste. 

Ah ça, mais — vous rêvez ! 

Vraiment ! vous vous prenez au serieox, 
cw bouffon. Vers on but que seul je dois connut, e, 

STpta heureux pour vous que vous ne le pensez, 

.l'avance. Tenez-vous tranquille. Obéissez, 
je vous l’ai déjà dit et je vous le répété, 

Je veux votre bonheur. Marchez, la chose est fait • 

PuU grand’chose après tout que des chagrins d amont. 
E passons tous par là. C’est l’affaire d’un jour. 
Savez-vous qu'il s'agit du destin d un empire. 
tm'est le vôtre à côté? Je veux bien tout vous du., 

Mais avez le bon sens de comprendre aussi, vous. 

Soyez de votre état, .le suis très-bon, très-doux, 

" v 11 i i d 1 argile humble ou choisie^ 

Mais (jue diable ! un laquais, u ai „u 

îv-pat uu’un vase où je veux verser ma fantaisie. 

De vons autres, mon cher, on fait tout ce qu’on veut. 

Votre maître, selon ^‘ÿ^Lasque. 

\ sou gré vous déguisé, a son D it vous i 

Je vous ai fait seigneur. C'est un rôle fantasque, 

ÜPour l'instant. —Vous avez l'habillement complet. 
Mais, ne l’oubliez pas, vous êtes mon valet. 

Vous courtisez la reine ici par aventure, 

Comme vous monteriez derrière ma voiture. 

Soyez donc raisonnable. 

Ktï BLAS, nul l'a écouté avec égarement et comme oc pouvant 

en croire scs oreilles* 

O mon Dieu ! — Dieu clément ! 

Dieu juste ! de quel crime est-ce ; 

Qu'est-ce donc que j’ai fait? Vous êtes notre pue , 

Kt vous ne voulez pas qu’un homme desespeie . 
y oilà donc où j'en suis ! — et volontairement, 

Kt sans tort de ma part, — pour voir, — uniquemen 





ACTE ITT, SCÈNE V. 

Pour voir agoniser une pauvre victime, 

Monseigneur, vous m’avez plongé dans cet abîme. 
Tordre un malheureux cœur plein d’amour et de foi, 
Afin d’en exprimer la vengeance pour soi î 

Se partant à lui-même. 

Car c’est une vengeance ! oui, la chose est certaine ! 
Et je devine bien que c’est contre la reine ! 

Qu’est-ce que je vais faire? Aller lui dire tout? 

* liel ! devenir pour elle un objet de dégoût 
Et d’horreur! un Crispin ! un fourbe à double face ! 
Un effronté coquin qu’on bétonne et qu’on chasse î 
Jamais î — Je deviens fou, ma raison se confond ! 

L’nc pause. Il rêve. 

O mon Dieu ! voilà donc les choses qui se font ! 

Bâtir une machine effroyable dans l’ombre, 
h armer hideusement de rouages sans nombre, 

Puis, sous la meule, afin de voir comment elle est, 
Jeter une livrée , une chose, un valet, 

Puis la faire mouvoir, et soudain sous la roue 
\oir sortir des lambeaux teints de sang et de boue. 
Lue tête brisée, un cœur tiède et fumant, 

Et ne pas frissonner alors qu’en ce moment 
On reconnaît, malgré le mot dont on le nomme, 
Que ce laquais était l'enveloppe d’un homme ! 
se tournant vers don Salins te. 

Mais il est temps encore ! oh ! monseigneur, vraiment 

L horrible roue encor n’est pas en mouvement î 
il se jette à se» pieds. 

Ayez pitié de moi ! grâce î ayez pitié d’elle ! 

\ mis savez que je suis un serviteur fidèle ! 

\ous Pavez dit souvent ! voyez ! je me soumets ! 
Grâce J 

DON SA LL LISTE. 

Cet homme-là ne comprendra jamais. 


8. 
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C'est impatientant, 

ru Y BLAS , sc traînant à ses pieds. 

Grâce ! 


don salluste. 

Abrégeons, mon maitrp. 

U se tourne vers la fenêtre. 

Gageons que vous avez mal fermé la fenêtre. 

Il vient im froid par là I 

Il va à la croisée et la ferme. 
RUY BLAS, se relevant. 

Oh î c'est trop ! à présent 
Je suis duc d’Olmedo , ministre tout-puissant î 
Je relève le front sous le pied qui m’écrase. 

DON SALLUSTE. 

Comment dit-il cela? Répétez-donc la phrase. 

Roy Blas, duc d’OImedo ? Vos yeux ont un bandeau. 
Ce n’est que sur Bazan qu’on a mis Olmedo. 

RUY BLAS. 

Je vous fais arrêter. 


Mais,... 


DO Y SALLUSTE. 

Je dirai qui vous êtes. 
ruy blas , exaspéré. 


DON SALLUSTE. 

Vous m’accuserez ? J’ai risqué nos deux têtes. 
C’est prévu. Vous prenez trop tôt l’air triomphant. 

RUY BLAS, 

Je nierai tout ! 

DON SALLUSTE. 

Allons î vous êtes un enfant. 

RUY BLAS, 

Toits n’avez pas de preuve ! 

DON SALLUSTE. 

Et vous, pas de mémoire. 






ACTE ITT, SCÈNE V. 

Jn fais ce que je dis, et vous pouvez m’eu croire. 

A 0113 n'êtes que le gant, et moi je suis la main. 

Bas et se rapprochant de nuy ci as. 

Situ n’obéis pas, si tu n’es pas demain 

Chez toi pour préparer ce qu’il faut que je fasse , 

Si tu dis un seul mot de tout ce qui se passe , 

Si tes yeux , si ton geste en laissent rien percer, 

Cel e pour qui tu crains, d’abord, pour commencer 

Par ta folle aventure, en cent lieux répandue , 

Sera publiquement dilFainëe et perdue. 

Puis, elle recevra, ceci n'a rien d’obscur, 

Sous cachet, un papier, que je garde en lieu sur, 

Écrit, te souvient-il avec quelle écriture? 

Signé , tu dois savoir de quelle signature ? 

Voici ce que ses yeux y liront : «—Moi Buy Blas, 

« Laquais de monseigneur le marquis de Fi nias, 

« En toute occasion, ou secréte, ou publique, 

« M’engage à le servir comme un bon domestique. » 

ruy blas, brisé et d’une voix éteinte. 

Il suffit. — Je ferai, monsieur, ce qu’il vous plaît. 

La porte du fond s’ouvre. On voit rentrer les conseillers 

du conseil privé. 

Don Saliuste s’enveloppe vivement de son manteau. 

DON SALLUSTE, bas. 

Ou vient. 

Il salue profondément nuy nias. Haut. 
Monsieur le duc , je suis votre valet 

Il sort. 


FIN DU TlHMSlfcxiE ACTE. 
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PERSONNAGES. 


RUY B LAS. 

DON CESAR. 

DON SALLî'STE. 
DON GUIUTAN. 
UN LAQUAIS. 

U IME DUÈGNE. 

UN PAGE. 

UN ALCADE. 

uns alguazils. 

DEUX BIUETS. 




















ACTE O U AT ME ME 


me petite chambre somptueuse et sombre. Lambris et meubles de 
vieille forme cl de vieille dorure. Murs couverts d ancienne* ten¬ 
tures de velours cramoisi, écrase et miroitant par places et der¬ 
rière le dos des fauteuils, avec de larges galons d’or qui le divi¬ 
sent en bandes verticales, au fund, une porte à deux battans. 
gauche, sur un pan coupé, une grande cheminée sculptée du 
temps de Philippe II, avec écusson de fer battu dans Pi nié rieur. 


l)u côté opposé, sur un pan coupé, une petite porte basse donnant 
clans un cabinet obscur, une seule fenêtre à gauche, placée très- 
haut et garnie de barreaux et d’un auvent Inférieur comme les 
croisées des prisons, sur le mur, quelques vieux portraits enfumés 
et a demi effacés, coffre de garde-robe avec miroir de Venise, 
(itauds fauteuils dû temps de Philippe ni. une armoire très-ornéc 
adossée au mur. une table carrée avec ce qu’il faut pour écrire. 

In petit guéridon de funne ronde à pieds dorés dans un coin. 
C’est le matin. 


Au lever du rideau, IUiy Blas, vêtu de noir, sans manteau et sans la 

toison, vivement agité, se promène à grands pas dans la chambre. 

Au, fond se Ut ut son page, immobile et connue attendant ses 
ordres. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

nu Y BLAS, LK PAGE. 

UUï )jlas , à part, et se parlant a lui-même. 

Que faire?— Elle d'abord ! die avant tout î—rien qu'elle! 
i hit-on voir sur un mur rejaillir ma cervelle, 

Dut le gibet me prendre ou l'enfer me saisir! 

Il faut que je la sauve ! — oui I mais y réussir ? 




































ixm BLAS. 

9fi mnn PfPïlï < 1B0U cUtlC j 

comment faite? donner mon sang, mon cœ , 

(,orm . . at Mais rompre celle tiamc. 

Ce n’est rien , c est aise, aw ■ cr , _ 

Deviner*.. — deviner î car 1 *. ct combiner! 

Ce que ect l.o'ome a V' 1 ™ 1 u g , y replonge, 

“*?r St2 £ que fait-il ? - Q~* * «*; 

Dans le premier moine» 1 ^, Jj e , _ c h bien quoi ! 

Je suis un lâche, et pu s ^ j c m’imagine 

C’est un homme nmd*uL-M.» 

_ La chose a sans nul doute «ne 
Que lorsqu’il lient sa proie et '» » “ 

Ce démon v \' : ;^' ;Xhirîes hétes fauves? 

1>0 M '""mi é '.hle d faut pourtant que tu lasauves! 

— Mais, imseiamt, u i , u ïe faut ! 

C’est toi qui l'as perdue .a 1 - _ , 

r • «Ailà retombe . Ue si naui. 

" J ’ CS , - ' 1U ,U n c réve ' — lio ! je veux qu’elle échappe. 

MaU h " '• Tïl'Sir Cmmè de.’,Un? 

D^irvie e dans moi, comme en cette maison , 

Dans ma mc arneher les dorures, 

i rsr* de , 

Unis la rapidité des choses sitôt laite». 

Je suis to«. ^ n’ai plus une idée: en^son J.e ^ ^ , 

ilia raison, dont j étais si vau , 

Prise on un tourbillon tVépouvante et de , 

oins qu’un pauvre jolie toit up ‘ 

V- •>L„cnos bien D’abord empcctious-la 
Que faire ? Pensons Dien esl , à . 

De sortir du palais. — Oh oui, le p tse. 




ACTE IV, SCENE I. 97 

Je sens le piège, niais je ne vois pas. — Je sou lire ! 

C'est dit. Empêchons-la de sortir du palais. 

Faisons-la prévenir sûrement, sans délais. — 

Par qui ? — Je n’ai personne ! 

U rêve avec accablement. Puis, tout-à-coup, comme frappé (Time 
Idée subite et d’une lueur d’espoir, il relève la télé. 

—Oui, don Guritan l’aime î 

C’est un homme loyal ! oui! 

Faisant un signe au page de s'approcher. Bas. 

— Page, a l’instant môme , 
Va chez don Guritan, et fais-lui de ma part 
Mes excuses, et puis dis-Iui que sans retard 
U aille chez la reine et qu’il la prie en grâce , 

Eu mon nom comme au sien, quoi qu’on dise ou qu’on fasse, 
De ne point s'absenter du palais de trois jours. 

Quoi qu’il puisse arriver. De ne point sortir. Cours ! 

Rappelant le page. 

Ah ! 

il tire de son garde-notes une feuille et un crayon. 

Qu'il donne ce mot à la reine , et qu’il veille ! 

U écrit rapidement sur son genou. 

— «Croyez don Guritan, faites ce qu’il conseille!» 

Il ploie le papier et le remet au page. 

Quant à ce duel, dis-Iui que j’ai tort, que je suis 
A ses pieds, qu’il me plaigne et que j’ai des ennuis, 

Qu’il porte chez la reine à l’instant mes suppliques, 

Et que je lui ferai des excuses publiques. 

Qu'elle est en grand péril. Qu’elle ne sorte point. 

Quoi qu’il arrive. Au moins trois jours!—De pointai point. 
Fais tout. Va, soit discret, ne laisse rien paraître. 

LE PAGE. 

Je vous suis dévoué. Vous êtes un bon maître. 

MJY BLAS. 

Cours, mon bon petit page. As-tu bien tutti compris? 

n 









































y8 RU Y BLAS. 

LE PAGE. 

Oui, monseigneur, soyez tranquille. 

il sovl. 

11UY BLAS, reste seul, tombant sur un fauteuil. 

Mes esprits 

Se calment. Cependant, comme dans la folie, 

3 e sens confusément des choses que j oublie. 

Oui, le moyen esUùr. Don Guritan..J-mais moi? 

Faut-il attendre ici don Sallusle ? Pourquoi. 

Non. Ne l’attendons pas. Cela le paralyse 

Tout un grand jour. Allons prier dans quelque église. 

Sortons. J*ai besoin d'aide , et Dieu m’inspirera 1 

d’or, jaquettes pllssées à grandes basques, paraissait a la i 

du fond. ... , 

Je sors. Dans un instant un homme ici viendra. 

— Par une entrée à lui. — Dans la maison, peut-être, 

Vous le verrez agir comme s'il était maître. 

Laissez-le taire. Kl si d autreè viennent... 

Après avoir hésité un, moment. 

Ma foi, 

Vous laisserez entrer ï — 

Il console du geste les noire, qui «'inclinent en «Igné doto-.au». 

et qui sortent. 

Allons? 

il sort. 

AU moment où la porte se referme sur W 
bruit dans la cheminée, par laquelle on voit omiH pi 1 ‘ * 

un homme, enveloppé d’un manteau déguenillé, i 
dans la chambre, c’est don césar. 


/ 

M 
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ACTE IV, SCÈNE II 




SCÈNE DEUXIÈME, 

DON CÉSAR. 

FlîarC, essoufflé, décoiffé, étourdi, avec une expression joyeuse 

et Inquiète eu même temps. 

Tant pis ! c’est moi? 
il se relève en se frottant l>i jambe sur laquelle il est tombé, cl 
s avance dans la chambre avec force révérences et chapeau bas. 

Pardon ! ne faites pas attention , je passe. 

Vous parliez entre vous. Continuez, de grâce. 

J'entre un peu brusquement, messieurs, j’en suis fâché ! 

IJ s’arrête au milieu de la chambre et s’aperçoit qu’il est seul. 

— Personne ! —Sur le toit toutrà-l’heure perché, 

Pai cru pourtant ouïr un bruit de voix. — Personne ! 

S’asseyant dans un fauteuil. 

Foi t bien. Recueillons-nous. La solitude est bonne, 

— Ouf ! que d'événements ! — J’en suis émerveillé 
Comme l’eau qu'il secoue aveugle un chien mouillé. 

1 1 imo, ces alguazils qui m’ont pris dans leurs serres ; 
Puis cet embarquement absurde ; ces corsaires * 

Lt cette grosse ville où l’on m’a tant battu ; 

'■ h?s tentations faites sur ma vertu 

Par cette femme jaune ; et mon départ du bagne ; 

Mes voyages ; enfin, mon retour en Espagne ! 

Puis, quel roman î le jour où j’arrive, c’est fort, 

Ces mêmes alguazils rencontrés tout d’abord î 
Leur poursuite enragée et ma fuite éperdue; 

Je saute un mur; j’avise une maison perdue 
Dans les arbres, j’y cours ; personne ne me voit ; 

Je grimpe alégrement du hangard sur Je toit ; 
l -Nlin , je m’introduis dans le sein des familles 
Par une cheminée où je mets en guenilles 


































100 RUY blas. 

Mon manteau le plus neuf qui sur mes chausses pend .... 

_p ar dieu ! monsieur Sailuste est un grand sacnpant. 

se regardant dans une petite glace de Venise posée sur le grau 
b coffre à tiroirs sculptés. 

_ Mon pourpoint m’a suivi dans mes mameors.Tll.itt^^ 

" » “ iamte 
avec un coup-d'œil vers la cheminée. 

Mais ma jambe a soulfert diablement dans ma chute . 

Il ouvre les Un*. £3W 

r^,rïmn màrù «a^'le tnanleau et le compare an 

_q> manteau inc paraît plus décent que le mien. 

Il Jette le manteau vert mmÇgSti B&l ^Œ^ta 

^TJTÔ^T^Zi Ltfmttntcan brodé 
cVor« 

C*est égal, me voilà revenu. Tout va bien. ^ 

Al. ! mon très-cher cousin, vous voulez que j c.mgrc 
Dans cette Afrique où l’homme est la souris du tigre. 
M;ü$ je vais me venger de vous, cousin damne, 

Vnouvantablement quand j'aurai dcjcûue. 

»u. mon vrai nom, chez vous, «rainant tua queue 
D'affreux vauriens sentant le gibet d une icue, 

Et je vous livrerai vivant aux appétits 

ne tous mes ^rs-^de à „„ 

" de^enlehM^ItjeUe lertemcnues vio* sonars, et chausse sans 
façon les bottines neuves. 

Voyons d’abord où m’ont jeté ses perfidies. 

* Après avoir examiné la chambre de tous les cûlès. 

Maison mystérieuse et propre aux tragédies. 

Portes closes, volets barrés, un vrai cachot. 

Dans ce charmant logis ou entre par 011 ’ lUl! * 

Juste comme le vin entre dans les bouteilles. 


» 
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ACTE IV, SCÈNE IL 101 

Avec un soupir. 

— C’estbien bon du bon vin ! — 

Il aperçoit la petite porte àdroite, l’ouvre, s’introduit vivement dans 
le cabluetavcc lequel elle communique ; puis rentre avec tics gestes 
d'étonnement, 

Merveille des merveilles! 
Cabinet sans issue ou tout est clos aussi ! 

IJ va à la porte du fond, l eutr ouvre , et regarde au dehors; puis il 
la laisse retomber et revient sur ie devant du théâtre. 

Personne ! — Où diable suis-je? — Au fait, j’ai réussi 
Â fuir les alguazils. Que m’importe le reste? 

\ ais-je pas m’eifarer et prendre un air funeste 
Pour n’avoir jamais vu de maison faite ainsi? 

Il se rassied sur le fauteuil, bâille, puis se relire presque aussitôt. 

Ab ça] mais —je m'ennuie horriblement ici. 

Avisant une petite armoire dans le mur, â gauche, qui fait le coin 

du pan coupé. 

Voyons, ceci m’a l’air d’uuc bibliothèque. 

il y va et l’ouvre. C’est un garde-manger bien garni. 

Justement. — Un pâté, du vin, une pastèque. 

C est un cncas complet. Six flacons bien rangés ! 

Diable J sur ce logis j’avais des préjugés. 

examinant les flacons l’un après l’autre. 

C est d un bon choix. — Allons! l’armoire est honorable. 

Il va chercher dans un coin la petite table ronde, l’apporte sur le 
devant du théâtre et la charge joyeusement de tout ce que ron- 
Ueni le ^eMuanser, bouteilles, plats, etc. ; il ajoute un verre, 
une assiette, une fourchette, etc. -Puis il prend une des bouteilles. 
Lisons d’abord ceci. 

il emplit le verre et boit d’un trait. 

C’est une œuvre admirable 
)e ce fameux poète appelé le soleil ! 

Xérés-des-Chevaliers n’a rien de plus vermeil. 

___ 11 s’assied, se verse un second verre et boit. 

^? ut cela ? Trouvez-moi quelque chose 
jfckueux ! 
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RU Y BI VS. 

Il boit. 

Ab Dieu , cela r 


Mangeons. 


Il entame le pâté. 

Chiens d’alguazils î je les ai déroutés. 

Us ont perdu ma trace. 

il mange. 

OU ! le roi des pâtés ! 

Quant an maître du lien, s’il survient... - 
Il va an buffet et en rapporte un verre et on cou 

je l'invite. 

_Pourvu qu’il n’aille pas me chasser! Mangeons vite. 

U radies morceaux doubles. 

Mon dîner fait, j’irai visiter la maison. 

Mais qui peut l’habiter ? peut-être un bon garçon. 

Ceci peut no cacher qu'une intrigue de femme. 

Bah : quel mal fais-je ici? qu'est-ce que je réclame. 
Rien, — l’hospitalité de ce digne mortel, 

À la manière antique, . _ , . 

il s’agenouille à demi el entoure la table de ses bras. 

En embrassant l’autel. 

D’abord ceci n’est point le vin d’un méchant homme, 
Et puis, c’est convenu, si Von vient, je me nomme. 
Ah ! vous endiablerez, mon vieux cousin maudit. 
Ouoi, ce bohémien ! ce galeux ? ce bandit? 

Ce Zafari ? ce gueux ? ce va-nu-pied... ? — l’out juste . 
Don César de Bazan, cousin de don Salluste ! 

Oh la bonne surprise! et dans Madrid, quel bruit. 
Q lian d est-il revenu? ce matin ? cette nuit? 
ùuel tumulte partout en voyant cette bombe, 

C e i-rand nom oublié qui tout-à-coup retombe, 

Don César de Bazan! qui, messieurs, s’il vous plaît. 
P >rsonne n’y pensait, personne iden parlait. 






































ACTE IV, SCÈNE III. 10 g 

I! n’était donc pas mort? il vit, messieurs, mesdames' 

Tes hommes diront : Diable !—Oni-dà, diront les femmes. 

Imx “ lult M"' V0,IS reçoit rentrant dans vos foyers. 
Mêlé de l'aboiement de trois cents créanciers ! 
niiel beau rôle à jouer ! - Hélas ! l'argent me manque. 

Bruit à (a porte. 

On vient ! — Sans doute on va comme un vil saltimbanque 

M expulser— C’est égal, ne fais rien à demi 
César! ‘ ’ 

il s’enveloppe de son manteau Jusqu'aux veux. La nom* ,1» r nn , t 

S «a°coX E, ‘ lre U ” la, “" en livréc |Hnllw s " r *»» *» «ne groT/e 

SCÈNE TROISIÈME. 


DON CÉSAR, UN ÉAQUAIS. 

DO.v CÉSAR, toisant le laquais ,1e la tête aux pieds. 

v m venez-vous chercher céans l’ami ? 

A part. 5 

Il faut beaucoup d'à-plomb, le péril est extrême. 

r .LE LAQUAIS, 

Don César de Bazan. 

don César , dégageant soo visage du manteau. 
a p.u t. Uou Césal ' ■' c’est moi-même ! 

Voilà du merveilleux! 

LE LAQUAIS. 

nm. r i ». ^ 0lIS étes Ie sei g Ilcl E‘ 

Don César de Bazan ? 

notv cÉSAn. 

Césir Md • rx- ^ aif ^ cu ' i a ' cet donneur. 
ü e o ar !r rai Ces,1r ! se,, I César ! le comte 































mn p,l\s. 


LF. LAQUAIS , posant sur le fauteuil la sacoche. 
Daignez voir si c'est là votre compte, 

DON césar , coinine ébloui. 

A paî t. 

De l’argent ! c’est trop fort î 

Haut. 

Mon cher... 

LE LAQUAIS, 

Daignez compter 

C’est ta somme (pie j'ai l'ordre <le vous porter. 

don césar, gravement. 

Ah î fort bien ! je comprends. 

A part. 

Je veux bien que le diable.. 
Çà , ne dérangeons pas cette histoire admirable. 

Ceci vient fort à point. 

Haut. 

A ous faut-il des reçus ? 

LE LAQUAIS. 

Non , monseigneur. 

DON CÉSAR , lui montrant la table. 

Mettez cet argent là-dessus. 

Le laquais obéit. 

De quelle part? 

LE LAQUAIS, 

Monsieur le sait bien. 

DON CÉSAR. 


Sans nul doute. 


Ynis... 


Cet argent, 


LE LAQUAIS. 

- voilà ce qu'il faut que j'ajoute 
A ient de qui vous savez pour ce que vous savez. 

don césar , satisfait de l’explication. 

Ali ! 
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LE LAQUAIS. 

Nous devons, tons deux, être fort réservés. 

Chut ! 

DON CÉSAR. 

Chut! ! !—Cet argent vient...—la phrase est magnifique! 
Redites-la moi donc, 

LE LAQUAIS. 

Cet argent... 

DON CÉSAR. 

Tout s'explique ! 

Mc vient de qui je sais... 

LE LAQUAIS, 

Pour ce que vous savez. 

Nous devons... 

DON CÉSAR. 

Tous les deux ÜI 

LE LAQUAIS. 

Être fort réservés. 
don césar. 

C'est parfaitement clair. 

LE LAQUAIS 

Moi j’obéis. Du reste 

Je ne comprends pas. 

DON CÉSAR. 

Bah ! 

LE LAQUAIS. 

Mais vous comprenez ! 

DON CÉSAR. 


Peste ! 


H suffit. 


LE LAQUAIS. 

DON CÉSAR. 

■le comprends et je prends, mon très-e 


\ 
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RCV l'.LAS. 

!'*,-argent ^onrcçoU,d' a bora,cV S tto«iour S c,au,- 

’ ° LE LAQUAIS. 

* ’'" lt ' T)ON CÉSAR- 

Chut 1 : ! ne faisons pas ff indiscrétion. Diantre• 

LE LAQUAIS. 

Comptez, seigneur ! 

D0N CÊSÂÏl, 

Pour nui me prends-tu? 

Admirant la rondeur du sac posé sur la laide 

Le beau ventre I 

le LAQUAIS, Insistant. 

Mais... , , 

don CESAR. 

Je me (le à loi. 

LE LAQUAIS. 

1 ’or est en souverains. 

fions quadruples 

Ou bons doublons au ■ Ure 6 Ulslcura «« pleins d'or et 
non césar ouvre la saco • ■ tab | C a vec admiration-, puis il 

Pleines ““ ^ Cl n ‘ U ' ,U 

?CS avec majesté. 

Voici que mon roman, couronnant scs féeries, 

Meurt amoureusement sur un gros million, 

il sc remet à remplir ses poches. 

° m T ! ir nT 3 n%cîZ ™U s^ 1 cherche des poches par- 
i oc poclie p Ui p semj)le avoir oublié le laquais* 

le laquais , qui le regarde avec impassibilité. 

Et maintenant j’attends vos ordres. 

DON césar , sc retournant. 

Pourquoi faire. 
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LE LAqCTAïS. 

Aliii d’exécuter, vite et sans qu’on diffère, 

Ce que je ne sais pas et ce que vous savez. 

De très-grands intérêts... 

D0N césar , l'interrompant d’un air d’iuteiUtîeoce. 

Oui, publics et privés ! ! ! 

LE LAQUAIS, 

Veulent que tout cela se fasse à l’instant même. 

Je dis ec qu'on m a dit de dire. 

don césar, lut frappant sur l’épaule. 

Et je t’en aime, 

Fidèle serviteur ! 

# 

LE LAQUA LS. 

Pour ne rien retarder, 

Mou maître à vous me donne afin de vous aider. 

DON CÉSAR. 

C'est agir cou grume nt. Faisons ce qu’il désire. 

a pari. 

Je veux être pendu si je sais que lui dire. 

Haut. 

Approche, galion, et d’abord — 

il remplit de vin l'autre verre. 
Bois-moi ca î 

H 

_ LE LAQUAIS. 

viioi » seigneur ! 

DON CÉSAR. 

» 

Bois-moi ça I 

Le laquais boit, don César lui remplit sou verre. 

Du vin d’Oropesa ! 

il lait asseoir le laquais, le lait boire, et lui verse de nouveau vin 

i .au sous. 

A part. 

Il a déjà la prunelle allumée, 

^ Haut ut s étendant sur sa chaise. 

L’homme, mon cher ami, n’est que de la fumée. 








































d0 g RUY BLAS, 

Noire, et qui sort du feu des passions. Voilà. 

il lui verse à boire. 

C’est bête comme tout ce que je te dis la. 

Et d’abord la fumée, au ciel bleu ramenée, 

Se comporte autrement dans une cheminée. 

Elle monte galment, cl nous dégringolons. 

il se frotte la jambe. 

L’homme n'est qu’un plomb vil. 

il remplit les deux \ erres. 
Buvons. Tous les doublons 

Ne valent pas le chant d’un ivrogne qui passe. 

Sc rapprochant d’un air mystérieux. 

Vois-tu, soyons prudens. Trop chargé, 1 essieu casse. 

Le mur sans fondement s’écroule subito. 

Mon cher, raccroche-moi le col de mon manteau, 

LE LAQUAIS, fièrement. 

Seigneur, je ne suis pas valet de cliambic, 

Avant que don César ait pu l’en empêcher, 11 secoue la sonnette 

posée sur la table. 

don CÉSAn, à part, effrayé. 

H sonne ! 

Le maître va peut-être arriver en personne. 

3e suis pris. 

Entre un des noirs. Don César, en proie a la plus vhc anxiété, 
sc retourne du côté opposé connue ne sachant que doiuit. 

LE LAQUAIS, au nègre. 

Remeltez l’agrafe à monseigneur. 

LO nègre s’approche gravement cio don César, qui le regai de laîic 
d’un air stupéfait; puis il rattache l’agrafe du manteau, salue et 
sort, laissant don César pétrifié. 

DON CÉSAR . se levant de table. 

a part. 

,1c suis chez Bol zébu lli, ma parole d honneur! 

Jl vient sur le devant du théâtre et s’y promène à grands pas. 
Ma loi, laissons-nous faire, et prenons ce qui s (dire. 

Donc ie vais remuer les écus à plein cotTie. 


* - 

m % 
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VCIE I V, SCENE III 


J'ai de l’argent ! que vais-je eu faire? 

se retournant vers le laquais attable, qui continue à boire cl qui 

commence à chanceler sur sa chaise. 

Attends, pardon ! 


Rêvant, à part. 

Voyons, — si je payais nies créanciers ? — fi donc ! 

— Du moins, pour les calmer, âmes à s'aigrir promptes, 
Si je les arrosais avec quelques à comptes? 

— A quoi bon arroser ces vilaines lleurs-là? 

Où diable mon esprit va-t-il chercher cela ? 

Rien n'est tel que l'argent pour vous corrompre un homme, 
Et, fût-il descendant d’Annibal qui prit Rome, 

L T eiuplir jusqu'au goulot desentimens bourgeois! 

Que dirait-on? me voir payer ce que je dois! 

Ab ! 


le laquais , vidant sou verre. 

Que m’ordonnez-vous? 

DON CÉSAR. 

Laisse-moi, je médite. 

Lois en m’attendant. 

Le laquais se remet à boire. Lui continue de rêver, et tout à-coup 
se frappe ie front comme ayant trouvé une idée. 

Oui! 

Au laquais. 

Lève-toi tout de suite. 


Voici ce quil faut faire! Emplis tes poches d’or. 

Le laquais se lève en trébuchant, et emplit d’or les poches de son 
4 justaucorps, non césar Fy aide tout en continuant, 

4 

. Dans la ruelle, au bout de la Place-Mayor, 

Entre au numéro neuf. Une maison étroite. 

Beau logis, si ce n’est que la fenêtre à droite 
A sur le cristallin une taie en papier. 


Maison borgne ? 


LE LAQUAIS 
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En montant V 


IVU V BLA5. 

DON CÉSAR* 

Non , louche. On peut s’estropier 
escalier Preuds-y garde, 

LE LAQUAIS. 

Une échelle. 


DOS CÉSAR* 

„ peu près. C’est plus roide. - En liant loge une belle 

Facile ù reconnaître, un bonnet de si\ soms 

Avee .le gros eheveux eboun.les ’ chanmn t* 

nn neu courte, un peu rousse...—«me vcmmt 

Sois WMwrcctncnx , «on cher, c’ctt «on aman . 

Lucinda, qui jadis, blonde à 1 œil «tdigo, 

Chez le pape, le soir, dansa,1 le fandango. 

Compte lui cent ducats en mon nom. - nous 
A côté, tu verras un gros diable au nez rouge. 

Coillé jusqu'aux sourcils d’un vieux feuti e ane 
Où pend tragiquement un plumeau consterne, 

I rapière à l'échine et la loque à l’epaulc. 

__ Donne de notre part six piastres à ce drôle, 
vins loin, tu trouveras un trou noir comme un loin, 
Cn cabaret qui chaule au coin d'un carrefour. 

Sur le seuil boit et fume un vivant qui le haute. 

C’est un homme fort doux et de vie élégante, 

Cn seigneur dont jamais un juron ne tomba, 
lit m on ami de cœur, nommé Goulatromba. 

_ Trente cens ! - Et dis-lui, pour tontes patenôtres 
< lu’il les boive bien vile et qu’il en aura d autres. 
Donne à tous ces faquins tou argent le plus roml, 
lit ne Pébaliis pas des yeux qu’ils ouvriront. 

LE LAQUAIS. 


Apres 


;> 


DGA CÉSAR- 

Caulc le reste. Et pour dernier chapitre... 




























ACTE IV, SCÈNE HT. 



LE LAQUA fS. 

Qu'ordonne monseigneur ? 

P ON CÉSAR. 

Va te soûler, bélftrc î 

Casse beaucoup de pots et fais beaucoup de bruit, 

Et ne rentre chez loi que demain — dans la nuit. 

LE LAQUAIS. 

Suffit, mon prince. 

U se dirige vers la porte eu faisant des zlg-zags. 

DON césar , le regardant marcher, 

A part. 

II est eüioyablement ivre î 

Le rappelant. L’autre se rapproche. 

Ah !... — Quand tu sortiras, les oisifs vont te suivre. 

Fais par ta contenance honneur à la boisson. 

Sache te comporter d'une noble façon. 

S U tombe par hasard des écus de tes chausses. 

Laisse tomber; — et si des essayeurs de sauces, 

Des clei es, des écoliers, des gueux qu’on voit passer, 

Les ramassent, — mon cher, laisse-les ramasser. 

Ne sois jias un mortel de trop farouche approche. 

Si même ils eu prenaient quelques-uns dans ta poche, 

Sois indulgent. Ce sont des hommes comme nous. 

Et puis il faut, vois-tu, c’csl une loi pour tous, 

Dans ce momie, rempli de sombres aventures, 

Donner parfois un peu de joie aux créatures. 

Avec mélancolie. 

Tous ces gens-là seront peut-être un jour pendus ! 

Ayons doue les égards pour eux qui leur sont dus ! 

— Ya-t’en. 


le laquais sort. Resté seul, don César se rassied, s’accointe 
tanie, et parait plongé dans de profondes réflexions. 

C’est Le devoir du chrétien et du sage, 
Quand il a de l’argent, d’en faire un bon usage. 

O 


sur la 


































RU Y blas. 

te** . : n1ir ei je les vivrai. 

«ïr^rr-r-. i°, ' ;< “ m i' 1,>îl ' ai 

\f’v fipr car on va tue iH Jieilw 

e.-cst méprise sans doute, et ce mal-adresse 

Aura mal entendu, j i ' Uli ’' ™ a '^°"uègiie; vieille, cheveux 
w porte mantille noin*; éventail. 

SCtNE QUATRIÈME. 

DON CÉSAR, CNE DUÈGNE. 

LA. duègne , sur le seuil de la porte. 

Don César de Bazan ! r ., èïc brusquement la tetr. 

non César, absorbé dans ses méditations, uleve 

DON CESAR* 

Pour le coup ! 

A part. 

Oh ! femelle ! 

Pendant que la duègne scène. 

MaisdC^aœ.ustes-enmé,e ? 

arriver mon cousin- 
Gageons que je vais vou amvci 

Une duègne ï 

C’est moi don César. - Quel dessein ?.... 

a part. . 

D’ordinaire une vieille en annonce une jeune. 

ta duègne (révérence avec un signe de croix). 

Seigneur^ je vous salue, aujourd’hui jour de je, Inc, 

En Dieu le Ms sur qui rien ne prévaut. 

don c&sak, ù P niU 

A valant dénomment commencement dévot. 
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Ainsi soit-il. Bonjour. 

LA DUEGNE. 

Dieu vous maintienne eu joie : 

Mystérieusement. 

Avez-vous à quelqu'un qui jusqu'à vous m'envoie, 
tonné pour cette nuit un rendez-vous secret. 

DON CÉSAR. 

Mais j'en suis fort capable. 

* 

LA DUÈGNE. 

Elle tire de son gardc-Lnfaute un billet plié et le présente, mais 

sans le lui laisser prendre. 

Ainsi, mon beau discret, 

C’est, bien vous qui venez, et pour cette nuit même, 
D’adresser ce message à quelqu’un qui vous aime, 

Et que vous savez bien ? 

DON CÉSAR. 

Ce doit être moi. 

# 

LA DUÈGNE. 

Bon. 

La dame, mariée à quelque vieux barbon . 

A des ménagemens sans doute est obligée, 

Et de me renseigner céans on m’a chargée. 

Je ne la connais pas, mais vous la connaissez. 

La soubrette m'a dit les choses. C’est assez. 

Sans les noms. 

DON CÉSAR. 

Hors le mien. 

« 

LA DUÈGNE. 

C’est tout simple. Une dame 
Reçoit un rendez-vous de l’ami de son finie. 

Mais on craint de tomber dans quelque piège; mais 
Trop de précautions ne gâtent rien jamais, 
lire! ! ici l’on m'envoie avoir de votre bouche 

10 . 


* 
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RU Y ni .AS- 


don césar. 

Ob ! la vieille Taroucbc ! 

Vrai Dieu ! quelle broussaille autour d’un billet doux ! 

Oui, c’est moi, moi, te dis-je ! 

la duègne. 

Elle pose sur la table le billet plie, que don César examine 

avec curiosité. 

En ce cas , si c'est vous, 

Vous écrirez m . I cucz 1 au dos de cette lettie. 

Mais pas de votre main , pour ne rien compromettre. 

PD.V CÉSAR. 

Teste ! au fait ! de ma main ! 

A part, 

Message bien rempli ! 

il tend la main pour prendra la lettre, mats elle est recachetée, 

U tend la ^ ue la lui laisse pas toucher. 

LA DUÈGNE. 

N’ouvrez pas. Vous devez reconnaître le pb. 

DON CÉSAR. 

Pardieu ! 

A part. 

Moi qui luùlais (le voir!... jouons mon rùlo ! 

ïl agite la sonnette. Entre un des noirs,. 

Tu sais écrire ? . . . n 

« noir rail un si|;nc de tête affirmatif. Etonnement de don Osai. 

A part. 

Un signe î 

Haut. 

Es-tu muet, mon (lrôlc ! 

,,. noir fait un nouveau M«ne d’affirmation. Nouvelle «lupétaetlun 

don César. 

a part. . . 

Forl bien ! continues ! des muets n présent. 
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Au muM, en lui montrant la lettre, que la vieille lient appliquée 

. sur la table. 

Ecris-moi là : Venez. 

f.i muet cn it. Don césar fait signe à la duègne de reprendre la 

lettre,et au muet de sortir. 

A part. 

# 

II est obéissant ! 

la nuÈGNE, relu,' 1 (tant le billot dans son garde- infante et sc 

rapprochant de don C4#ar. 

Vous la verrez ce soir, Est-elle bien jolie ? 

don césar. 

Charmante ! 

LA puÈGNE. 

La suivante est d'abord accomplie. 

Elle m'a pris à part au milieu du sermon. 

Mais belle ! un profil d’ange avec l’œil d’un démon. 

Puis aux choses d amour elle parait savante. 

DON CÉSAR, à part. 

.Te me contenterais fort bien de la servante ! 

LA DUÈGNE. 

Nous jugeons, car toujours le beau fait peur au laid , 

La sultane a l’esclave et le maître au valet. 

La votre est, à coup sûr, fort belle. 

don césar. 

• 4 * » 

.Te m’en flatte. 

LA duègne, faisant une révérence pour se retirer. 

Te vous baise la main. 

don césar , lui donnant une poignée de doublons. 

Te te graisse la patte. 

Tiens, vieille î 

JA duègne, empochant. 

La jeunesse est gaie aujourd’hui ! 
don césar, la congédiant. 

Va. 
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duègne, révérences. 

Si vous aviez Lesein.... J’ai nom <bu* O'" »- 

Couvent San^dr^ rouïrc ci l’on voit s» tète reparaître. 

Ellc sort-, P™ la po.u « . üroUe assise 

An troisième [«lier en retomba-, pois 

non «»ar « retoanj^vec^P ^ ^ réparait. 

Vous ta verrez ce soir ! monsieur, pensez 
Dans VO *' H j^* c g sA j ) u chassant avec coltre. 

La duè 8 ne disparait -, ta porte se referme. 

don césar , seul* 

Je nie résous , ma f01 » 

\ ne plus m’étonner. J’habite dans la lune. 

Me voici maintenant une bonne fortune, 

Et je vais contenter mon cœur aptes nu 

l\£\snt* ^ irt fin 

Tout cela me parait bien beau. . ’ dcux longues 

. a porte du fond se rouvre, farad don GurUan 

épées nues sous le bras. 


SCÈNE CINQUIÈME. 

UOIN CÊS.\1\, DON GU RIT AN. 
don cubitas , du fond du tbéatre. 

Don César de Bazan ! 

don césar. 

i„„ r ii ri tan et les deux épOOS. 

« - rel0 ” rnc * aP T„un ' “à bonne heure ! 

L’aventure était bonne, elle devient meillemc. 

Bon dîner, de l’argent, un rendez-vous, 







ACTE IV, SCÈNE V. 4*7 

,1e redeviens César à l'état naturel. 

il aborde (priment, avec forre salutations empressée* , don GurHan, 
ffiii fi\e sur hit un regard Inquiétant, et s’avance d’un pas roide 
sur le devant du théâtre. 

C’est ici, cher seigneur. Veuillez prendre la peine 

il lui présente un fauteuil, non GurHan reste debout. 

D'entrer, de vous asseoir.—Comme chez vous,—sans gêne. 

! ni liante de vous voir. > 'a, causons un moment. 

Que fait-on a Madrid ? Ah ! quel séjour charmant ! 

Moi, je ne sais plus rien , je pense qu'on admire 
Toujours Matalobos et toujours Litidamire. 

Pour moi je craindrais plus, comme périt urgent, 

Ea voleuse de cœurs que le voleur d’argent. 

< Mi ! les femmes, monsieur! Cette engeance endiablée 
Me tient, et j'ai la tète à leur endroit félée. 

Parlez, remettez-moi l’esprit en bon chemin. 

Je ne sms plus vivant, je n'ai plus rien d'humain , 

Je suis un être absurde , un mort qui se réveille, 

1 n bœuf, un hidalgo de la Castille-Vieille. 

Ou m'a volé ma plume et j’ai perdu mes gants. 

J'arrive des pays les plus extravagans. 

DON GURITAN, 

A nus arrivez, mou cher monsieur? Et bien , j’arrive 
Encor bien plus que vous ! 

DON CÉSAR , épanoui. 

De quelle illustre rive ? 

DON GURITAN. 

De là-bas, dans le nord. 

DON CÉSAR. 

Et moi, de tout là-bas, 

Dans le midi. 

* 

DON GURITAN. 

Je suis furieux ! 
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BUY P,LAS. 

DON CÉSAR. 

IN’est-repas? 

Moi, je suis enragé! 

DON GURITAN. 

J’ai fait douze cents lieues ! 

DON CÉSAR. 

Moi, deux mille ! j’ai vu des femmes jaunes, bleues, 
Noires, vertes. J’ai vu des lieux du ciel bénis, 

Alger, la ville heureuse, et l’aimable Tunis, 

Où l'on voit, tant ces Aires ont des façons accortes , 
Force gens empaillés accrochés sur les portes. 

DON GURITAN. 

-Ma 

On m'a joue, monsieur ! 

DON CÉSAR. 

Et moi, l’on m’a vendu ’ 

DON GURITAN. 

L’on m’a presque exilé ! 

DON CÉSAR. 

L’on m’a presque pendu ! 

DON GURITAN. 

On m’envoie à Neuhourg, d’une manière adroite, 
Porter ces quatre mots écrits dans une boîte : 

« Gardez le plus long-temps possible ce vieux fou ! » 

don César , éclatant de rire* 

Parfait ! qui donc cela? 

DON GURITAN. 

Mais je tordrai le cou 

A César de Bazan ! 

don césar , gravement. 

Ah ! 

DON GURITAN. 

-p 

Pour comble d’audace, 

Tout-à-rheure il m'envoie un laquais à sa place. 















ACTE IV, SCENE V. UU 

pour l’excuser, dit-il ! Un dresseur de bulfet ! 

Je n’ai point voulu voir le valet. Je l’ai fait 

Che 2 moi mettre en prison, et je viens chez le mai Lie. 

Ce César de'Bazan ! cet impudent ! cc traître ! 

Voyons, que je le tue ! Où donc est-il ? 

DON CÉSAR, toujours avec gravite. 

C’est moi. 

DON GURITAN. 

m 

Vous! — raillez-vous, monsieur? 

DON CÉSAR. 

Je suis don César. 


don guritAn. 

Quoi ! 

Encor ! 

• DON CÉSAR. 

Sans doute encor ! 

DON GURITAN. 

Mon cher, quittez ce rôle. 

É 

Vous m’ennuyez beaucoup si vous vous croyez drôle. 

DON CÉSAR. 

■ 

Vous, vous m’amusez fort. Et vous m’avez tout l’air 
D’un jaloux. Je vous plains énormémentmon cher. 

Car le ma) qui nous vient des vices qui sont nôtres, 

Est pire que le mal que nous font ceux des autres. 
J’aimerais mieux encore, et je le dis à vous, 

Être pauvre qu’avare et cocu que jaloux. 

Vous êtes l’un et l’autre, au reste. Sur mon àme, 
J’attends encor ce soir madame votre femme. 

DON GURITAN. 

Ma femme ! 

DON CÉSAR. 

Oui, votre femme ! 

DON GURITAN. 

Allons ! je ne suis pas 


Marié. 
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K U Y I îL AS 


DON CÉSAR. 

Vous venez faire cet embarras ! 

Point marié! Monsieur prend depuis uu quart-d heutc 
L’air d'irn mari qui hurle ou d’un tigre qui pleure, 

Si bien que je lui donne, avec simplicité, 

Un tas de bons conseils en cette qualité ! 

31ais si vous n’etes pas marié, par Hercule, 

De que 1 droit êtes-vous a ce point tidicule. 

don guritàn. 

Savez-vous bien 3 monsieur, que vous m’exaspérez? 



DON GLIUTAN. 


Que c'est trop fort ! 

DON CÉSAR. 

Vrai? 

don guiutan. 

Que vous me le pairez ! 

don césar. 

Il examine d’un air goguenard les souliers de don Gurilan, qui 
disparaissent sous des flots de rubans selon la nouvelle mode. 

Jadis on se mettait des rubans sur la tête. 

Aujourd’hui , je le vois , c’est une mode honnête , 

Qn en met sur sa botte. On se coiffe les pieds. 

C'est charmant! 

DON CURITAN. 

Nous allons nous battre ! 

DON césar ; impassible. 

Vous croyez? 


DON GU RIT A N. 

Yous n'étespas César, la chose me regar 
Vlnis je vais commencer par \oiis. 
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DOS CÉSAR. 

Bon, Prenez garde 

De finir par moi. 

DON GU IUT A N. 

U lui présente une des deux épées. 

Fat! sur-le-champ ! 

DON CÉSAR, prenant l’épée. 

a 

De ce pas ! 

Quand je tiens un hou duel, je ne le lâche pas ! 

DON GURITAN. 

Où ! . 

DON CÉSAR. 

Derrière le mur. Cette rue est déserte. 

don guritAN , essayant la pointe de l’épée sur le parquet. 

Don César, je le lue ensuite ! 

DON CÉSAR. 

Vraiment? 

DON GURITAN. 

Ce rte ! 

don CÉSAR, faisant aussi ployer son épée. 

Bail ! r«u de nous deux mort, je vous défie après 
De tuer don César. 


DON GURITAN. 

Sortons ! 

Il* .sortent. on entend le bruit de leurs pas qui s’éloignent. Une pe¬ 
tite porte masquée s'ouvre à droite dans le mur, et donne passage 
à don Sallusle. 
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HL Y BLAS 


SCtNI 7 - SIXIÈME. 

* • 

DOA SALLUSTK, vêla d’un habit vert sombre, presque non*. 

Il paraît soucieux et préoccupé. IL regarde cl écoule avec inquiétude. 

Aucuns apprêts ! 

Apercevant la table chargée de mets. 

Que veut dire ceci? 

Écoulant le bruit des pas de césar et de Guritan. 

Quel est donc ce tapage? 
il sc promène rêveur sur Pavant-scène* 

Gudrel ce malin a vu sortit le page 

Kt l'a suivi, —~ Le page allait chez Guritan * _ 

de ne vois pas Buy Blas. — Et ce page... — Satan : 

C'est quelque contre-mine 1 oui, quelque avis fidèle 
Dont il a ur a charge d on G u ri ta n pour elle î 
— On ne peut rien savoir des muets ! — C'est cela : 

de n'avais pas prévu ce don Guritan-là ! 

neutre don césar. U lient à la main l’épée nue qu’il jette en entrant 

sur un fauteuil. 


SCÈNE SEPTIÈME. 


DON SALLUSTE, DON CÉSA11. 

DON* CÉSAR, du seuil de la porte. 

Ab ! j'en étais bien srtr! vous voilà donc , vieux diable ! 

don SALLUSTE, se retournant, pétrifié. 

Don César ! 

don cÉSAH , croisant les bras avec un grand éclat de lin . 

Vous tramez quelque histoire effroyable; 
Mais je dérange tout, pas vrai, dans ce moment; 
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Je viens an beau milieu m’épater lourdement ! 

DON' SALLUSTE , à part. 

Tout est perdu ! . 

don CÉsAU, liant. 

Depuis toute !a matinée* 

Je patauge à travers vos toiles d'araignée. 

Aucun de vos projets ne doit être debout. 

Je m’y vautre au hasard. Je vous démolis tout. 

C'est très-réjouissant, 

DON SALLUSTE , à part. 

Démon ! qu’a-t-il pu faire? 

DON CÈSAR , riant de plus en plus fort. 

Votre homme au sac d’argent, —qui venait pour l'affaire ! 
— Pour ce que vous savez ! — qui vous savez ! — 

U rit. 

Parfait ! 

DON SALLUSTE, 

Eh bien ? 

DON CÉSAR. 

Je l'ai soûlé. 

DON SALLUSTE. 

m 

Mais 1 argent qu’il avait? 
don césar, majestueusement. 

.Peu ai fait des cadeaux à diverses personnes. 

Dame ! on a des amis. 

DON SALLUSTE. 

A tort tu me soupçonnes... 

Je. ■.. 

don césar , faisant sonner scs grègues. 

J’ai d’abord rempli mes poches, vous pensez. 

Il sc remet à rire. 

Vous savez bien? la dame !... 

DON SALLUSTE. 

Oh ! 
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don CÉSAR . qui remarque son anxiété. 

Que vous connaissez.— 

Don salUiste écoute avec un redoublement d’angoisse, non César 

poursuit en riant. 

Oui m’envoie une duègne » alfreuse compagnonnc, 

Dont la barbe fleurit et dont le nez trognonne... 

DON SALLUSTE. 

Pourquoi ? 

DON CÉSAR. 

Pour demander, par prudence et sans bruit, 
Si e'est bien don César qui l'attend cette nuit?... 

DON SALLUSTE. 

A part. 

Ciel î 

Haut. 

Qu’as-tu répondu ? 

DON CÉSAR. 

J’ai dit que oui, mon maître ! 

Que je l’attendais ! 

DON SALLUSTE , î» part. 

Tout n’est pas perdu peut-être ! 

. DON CÉSAR. 

Enfin, votre tueur, votre grand capitan , 

Qui m’a dît sur le pré s'appeler — Guritan , 

Mouvement de don saltuste. 

Qui ce matin n’a pas voulu voir, l'homme sage, 

Un laquais de César lui portant un message. 

Et qui venait céans m’en demander raison. 

DON SALLUSTE. 

Eh bien ! qu’eu as-tu fait? 

DON CÉSAR. 

J’ai tué cet oison. 

DON SALLUSTE. 

Vrai ? 


t 
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ACTE IV, SCÈNE VII. 

1)0N CÉSAR. 

sous le mur, à cette heure il expire. 

DON SALLUSTE. 


Es-lu sûr qu'il soit mort? 

DON CÉSAR. 

J'en ai peur. 

DON SALLUSTE, à part* 

Je respire ! 

Allons ! bonté du ciel ! il n'a rien dérangé! 

Au contraire. Pourtant, donnons-lui son congé. 
Débarrassons-non s-en ! quel rude auxiliaire ! 
Pour l'argent , ce n'est rien. 


Haut. 

L'histoire est singu'ière. 
Et vous n’avez pas vu d’autres personnes? 

DON CÉSAR. 


Non. 

Mais j'en verrai. Je veux continuer. Mon nom , 

Je compte en faire éclat tout à travers la ville. 

Je vais faire un scandale affreux. Soyez tranquille. 

DON SALLUSTE. 

A part. 

Diable ! 

vivement et se rapprochant de don césar. 

Garde l'argent, mais quitte la maison ! 

DON CÉSAR. 

Oui? Vous me feriez suivre ! on sait votre façon. 
Puis je retournerais, aimable destinée , 

< Contempler ton azur, à Méditerranée ! 

Point. 

DON SALLUSTE. 


DON CÉSAR. 

Non. D’ailleurs, dans ce palais-prison , 

14 . 


Crois-moi. 
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,lp sens quelqu'un en proie ;i votre trahison. 

Tonte intrigue de cour est une échelle doublé. 

D'un côté , bras liés , morne et le regard trouble » 

Monte le patient ; de l’autre, le bourreau. 

_Or, vous êtes bourreau — nécessairement. 

DO.V SALLUSTE. 

Oh ! 

l)ON CÉSAR. 

Moi, je tire l’échelle, et patatras. 

DON SALLUSTE, 

Je jure.... 

« 

don césar. 

Je veux, pour tout gâter, rester dans l’aventure. 

Je vous sais assez fort, cousin, assez subtil 
Pour pendre deux ou trois pantins au même fil. 

Tiens! j’en suis un ! Je reste ! 

DON SALLUSTE. 

Écoute.... 

( 

DON CÉSAR. 

Rhétorique. 

Ab! vous me Dites vendre aux pirates d’Afrique! 

Ah ! vous me fabriquez ici des faux-César ! 

Ah! vous compromettez mon nom ! 

DON SALLUSTE. 

Hasard! 

DON CÉSAR. 

Hasard ? 

Mets que font les fripons pour les sots qui le mangent. 
Point de hasard ! Tant pis si vos plans se dérangent ! 
Mais je prétends sauver ceux qu’ici vous 
Je vais crier mon nom sur les toits. 

n monte sur l’appui de la fenêtre et regarde an dehors. 

Attendez! 



n»j \ t* 
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* 

* 

Juste! tics algtiazils passant sous ta fenêtre. 

Il passe son liras à travers les barreaux, cl i aiïitc en criant. 

ltolà ! 

don sAllustë effaré, sur le devant du théâtre. 


\ part. 



out est. perdu s’il si* fait reconnaître l 


Entrent des alguaxils précédés d'un alcade» non Süllustc parait en 
proie à une vive perplexité. Don César va vers l’alcade dun aii 

de triomphe. 


SCENE HUITIEME. 


LES MÊMES, UN ALCADE, DES ALGUAZILS. 

DON CÈSAft , â l’alcade. 

Vous allez consigner dans vos procès-verbaux.... 

don SAllustë, montrant don César à l’alcade. 

Que voici le fameux voleur Matulobos ! 

DON CÉSAK , Stupéfait. 

Comment! 

DON SALLUSTË , à part. 

Je gagne tout en gagnant vingt-quatre heures. 

A l’alcade. 

Cet homme ose en plein jour entrer dans les demeures, 
Saisissez ce voleur. 

Les atguazils saisissent don césar au collet, 
don LÉSA a , furieux, ;'i don Sallusle. 

Je suis votre valet, 

Vous mentez hardiment ! 

l’alcade. 

Qui donc nous appelait? 

DON RA LL C STE. 


C’est moi. 
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DON CÉSAR. 

Pardieu ! c’est fort î 

l’alcade. 

Paix! je émis qu’il raisonne. 

DON CÉSAR. 

Mais je suis don César de Bazan en personne ! 

don salltjste. 

lion César?— Regardez son manteau, s'il vous plaît. 
Vous trouverez Salluste écrit sous le collet. 

C'est un manteau qu'il vient de me voler, 

Lesalguazils arrachent le manteau, l’alcade l’examine. 


l’alcade. 

C’est juste. 

DON SALLUSTE. 

Et le pourpoint qu’il porte.... 

DON césar, a part, 

Ü1 1 ! le damné Salluste ! 

DON SALLUSTE, continuant. 

Il est au comte d’Albe auquel il fut volé.... — 

Montrant un écusson brodé sur le parement de la manche gauche. 

Dont voici le blason ! 

don césar, a part. 

II est ensorcelé ! 
l’alcade , examinant le blason. 

Oui, les deux châteaux d’or.... 

DON SALLUSTE.' 

Et puis, les deux chaudières. 

Enriquez et G usinait. 

ni se débattant, don César fait tomber quelques doublons de scs 
(loches, non Salluste montre à l’alcade la taçnn dont clics sont 
remplies. 

Sonl-ce là les manières 

Dont les honnêtes gens portent l’argent qn ils ont? 
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ACTE IV, SCÈNE YIII, 

L’ALCADE, hochant la tête. 


Hum! 

DON CÉSAR, h part. 

Je suis pris ! 

Les alguazlls le fouillent et lui prennent son argent. 

UN ALGUAZIL T fouillant. 

Voilà des papiers. 
don césar , à pan. 

Ils y sont! 

Oh ! pauvres billets doux sauvés dans mes traverses ! 

l'alcade , examinant les papiers. 

Des lettres?... qu’est cela? — d'écritures diverses..? 

don salluste , lui faisant remarquer le* suscriptions. 
Tontes au comte d’Albe ! 

l’alcade. 

Oui? 

DON CÉSAR. 

Mais... 


LES ALGUAZILS, lui liant les mains. 

Tris ! quel bonheur ! 

un ALGUAZJL , entrant, à l'alcade. 

Un homme est là qu’on vient d’assassiner, seigneur, 

l’alcade. 

Quel est l'assassin ? 

don salluste , montrant don César. 

Lui ! 

DON CÉSAR , à part. 

Ce duel! quelle équipée ! 

DON SALLUSTE. 

En entrant, il tenait à la main une épée. 

La voilà. 

l’alcade , examinant l’épée. 

Du sang. — Bien, 
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a don César. 

m 

Allons, marche avec eux ! 

DON RÀLT.USTE , à don César que les aiguazils emmènent. 

Bonsoir, Matalobos. 

do.v CÉSAR, faisant un pas vers lui et le regardant fixement. 

A ous êtes un fier gueux ! 


FIN DU OU ATR ï ETVf B ACTE. 
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Mémo chambre, c’esl la nuit, me lampe est posée sur la table. 

Au lever du rideau Ruy Blasest seul. Lue sorte de longue robe 

noire cache scs vctemçns. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


RU Y IiL AS, seul. 

C’est fini. Rêve éteint! Visions disparues! 

Jusqu’au soir au hasard j’ai marché dans les rues. 

J’esnère en ce moment. Je suis ca me. La nuit 
On pense mieux. La tête est moins pleine de brui t. 

Rien de trop effrayant sur ces murailles noires ; 

Les meubles sont rangés, les clés sont aux armoires. 

Les muets sont là-haut qui dorment. La maison 
Est vraiment bien tranquille. Oh! oui, pas de raison 
D’alarme. Tout va bien. Mon page est très-fidèle. 

Don Guritan est sûr alors qu'il s'agit d’eile. 

O mon Dieu ! n'est-ce pas que je puis vous bénir, 

Que vous avez laissé l'avis lui parvenir, 

Que vous m’avez aidé, vous Dieu bon, vous Dieu juste 
A protéger cet ange, à déjouer Salluste, 

Qu’elle n’a rien à craindre, hélas ! rien à souffrir, 

Et qu'elle est bien sauvée, — et que je puis mourir? 

il tire de sa poitrine une petite fiole qu’il pose sur la table. 
Oui, meurs maintenant, lâche! et tombe dans falmne ! 

Meurs comme on doit mourir quand un expie un crime ! 
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154 nUV.BLAS. 

j] eU is dans cotte maison , vil, misérable et seul ! 

' U écdrtc sa robe noire sous laquelle on entrevoit la livrée qu'il 

portait au premier acte. 

_TMears avec ta livrée enfin sous ton linceul : 

_^ ce démon vient voir sa victime mot te , 

il pousse un meuble de façon à barricader là porte secrète. 
Qu’il n’entre pas du moins par cette horrible porte . 
il revient vers la table* 

{j page di trouvé Guritan y c est eti tain , 

Il n’était pas encor huit heures du matin, 
il fixe sou regard sur la fiole- 

— Pour moi, j’ai prononcé mon arrêt, et j'ari'n : 1 
Mon supplice, et je vais moi-même sur ma tète 
Faire choir du tombeau le couvercle pesant, 
j'ai du moins le plaisir de penser qu à présent 
Personne n’v peut rien. >la chute est sans remède ! 
s’asseyant sur te fauteuil. 

Elle m’aimait pourtant ! — Que Dieu me soit en aide. 
Je n’ai pas de courage! 

Il pleine. 

Obi Pou aurait bien du 

laisser en paix ! 

il cache sa tète dans ses mains et pleure a aanplots. 


Relevant la tèle cl comme égaré, regardant la fiole. 

L’homme , qui ma vendu 

Ceci, me demandait quel jour du mois nous sommes. 
Je ne sais pas. J’ai mal dans la tète, Les hommes 
Sont médians. Vous mourez, personne ne s'émeut- 
Je souffre ! — Elle m’aimait ! — Et dire qu on ne peu 
Jamais rien ressaisir d une cho c passée ! 

Je 11 e la verrai plus! — Sa main que j’ai pressée , ^ 

Sa bouche qui toucha mon Iront,.. Ange atloté . 
Pauvre ange ! — il faut mourir, mourir désrspetc ! 


































ACTE y, SCÈNE II. 153 

Sa robe où tous les plis contenaient de la grâce, 

Son pied qui fait trembler mon âme quand il passe 
Son œil où s’enivraient nies yeux irrésolus, 

Son sourire, sa voix... — .le ne la verrai plus ! 

Je ne l’entendrai plus ! — Enfla c’est donc possible? 
Jamais! 

Il avance avec angoisse-sa main vers la fiole; au moment où il h 
sa Isrt convulsivement, la porte du fond s’ouvre. La reine parait 
Vêtue «te blanc, avec une mante de couleur sombre, dont lé 
capuchon, rejeté sur ses épaules, laisse voir sa tôle pâle. File 

tient une lanterne sourde à la main, elle la pose à terre et mar¬ 
che rapidement vers Ray nias. 


SCÈNE DEUXIÈME. 

H V BLAS, LA REINE. 


Don César ! 


LA reine , entrant. 


RUY bi.as , se retournant avec un mouvement d’épouvante et 
Imitant précipitamment la robe qui cache sa livrée. ’ 

. Dieu ! c est elle ! — Au piège horrible 

Elle est prise ! 

Haut. 

Madame !... 

LÀ RETNE. 

Eh bien, quel cri d’effroi î 


César..,. 


BUY BLAS. 

Qui vous a dit de venir ici ? 

là reine. 


Toi. 


Moi ? — Comment ? 


RU Y BLAS. 
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rue lettre. 


RU Y BLAS. 

LA REINE. 

.T’ai reçu de vous. 

3 " 

ruy BLAS, haletant 
la reine. 

ruy BLAS. 


■ * * 


Parlez donc vite 


De moi ? 

LA REINE. 

De votre main écrite. 
ruy et.as. 

mais c’est à se liriscr le front contre le mur! f 
M je n’ai pas écrit, pardieu ! j'en sms lncn . 11 . 

Lit REINE) Urant de sa poitrine un billet qu’elle lui présente. 

« 

lj Ruy nias 1 prend la lettre avec emportement, se penche vers U 

lampe et Ut. 

ruy elas, lisant. 

«X T u danger terrible est sur ma tête. 

„ Ma reine seule peut conjurer la tempête -.. 

. in 1 ^ h.ttrp -ivre stupeur, comme ne pouvant alh 11 
il l’egarde la lettre a\<.c siupeu.> nu s e p e \\t 

L , v HEtNE , continuant et lui montrant du doiflt la ligne [ 

„ En venant me trouver ce soir dans ma maison. 

« Sinon, je suis perdu. 

ruy BLAS , d’une voix éteinte. 

Ho ! quelle trahison ! 

Ce billet 1 

LA reine, continuant de hic. 

o Par la porte au bas de l’avenue, 

u Vous entrerez la nuit sans être reconnue. 

«Quelqu’un de dévoilé vous ouvrira. » 

RUY BLAS, à part. 

J’avais 


Oublié ce billet. 
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ACTE V, SCÈNE IL 

a la reine, d’une voix terrible. 
Allez-vous-en ! 

LA REINE. 

Je vais 

M’en aller, don César. O mou Dieu, (pic vous êtes 
Méchant ! qu'ai je donc fait? 


RUY BLAS. 

O ciel ! ce que vous faites? 

Vous vous perdez ! 

LA REINE. 

Comment ? 

RUY BLAS. 

Je ne puis l'expliquer. 

Fuyez vite, 

LA REINE. 

J’ai môme, et pour ne rien manquer, 

Eu le soin d’envoyer ce matin un duègne_ 

RÜY BLAS. 

Dieu!—mais à chaque instant,comme d'un cœur qui saigne. 
Je sens que votre vie à flots coule et s’en va. 

Partez ! 


LA REINE , comme frappée d’une Idée subite. 

Le dëvoùment que mon amour réva 
M’inspire. Vous touchez à quelque instant funeste. 
Vous voulez m’écarter de vos dangers!— le reste. 

nUY BLAS. 

Ah ! Voilà, par exemple, une idée! ù mon Dieu ! 

H ester à pareille heure et dans un pareil lieu ! 

LA REINE. 

La lettre est bien de vous. Ainsi... 

ruy BLAS, levant les bras au ciel avec désespoir. 

Bonte divine ! 

LA REINE. 

Vous voulez m'éloigner. 


12. 
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RUY TlLAS. 

nuY blas, loi prenant les mains. 

Comprenez ! 
la reine. 

Je devine. 

Dans le premier moment vous m'écrivez, el puis... 

rUY blas. 

Te ne t’ai pas écrit. Je suis un démon. Fuis ! 

Mais e’est toi, pauvre enfant, qui te ' ' 

Mais c’est vrai î mais l’enfer de tous côtes t assise 

pour te persuader je ne trouve donc rien ? 

Écoute, comprends donc, je t’aime, tu sais bien. 

Pour sauver ton esprit de ce qu’il imagine, 

Je voudrais arracher mon cœur de ma poitrine , 

Oh! je t’aime. Va-t’en! 

la reine. 

Don César... 

RUY BLAS. 

Oh ! va-t’en ! 

* 

•—Mais j’y songe, on a dù t ouvrit ? 

la reine. 

Mais oui. 


RUY RLÀS 


Satan ! 


Qui ? 


LA REINE. 

Quelqu’un de masqué, caché par la muraille. 

RUY BLAS. 

Masqué! Qu’a dit cet homme? est-il de haute taille ? 

Cet homme, quel est-il ? Mais parle donc ! l’attends 
un homme en noir el masqué parait à la porte du fond. 

l’homme masqué. 

G*cst moi ^ 

' Hôte son masque. C'osl -Ion salluM. la reine et Buy Blas le 

reconnaissent avec terreur. 



















ACTE V, SCÈNE TTT. 
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SCÈNE I ROI S1È AI 15. 


LES MÊMES, DON SÀLLUSTE. 


RUY 11LAS. 

Grand Dieu ! — Fuyez, madame ! 

DON SALLUSTE. 

II n’est plus temps. 

Madame de Neuhourg n’est plus reine d’Espagne. 

LA reine, avec horreur. 

Don Salliiste ! 

DON SALLUSTE, montrant fuiy lilas. 

Â jamais vous êtes la compagne 
De cet homme. 

LA REINE. 

Grand Dieu ! c’est, un piège en effet ! 

Et don César.... 

RUY ELÀS, désespéré. 

Madame, hélas ! rju’avez-vous fait ! 

DON SALLUSTE, s’avançant a pas lents vers la reine. 

Je vous tiens. — Mais je vais parler, sans lui déplaire, 
A votre majesté, car je suis sans colère. 

Je vous trouve,— écoutez, ne faisons pas de bruit, — 
Seule avec don César, dans sa chambre, à minuit. 

Ce fait. — pour une reine, — étant public, — en somme, 
Suffit pour annuler le mariage à Home. 

Le Saint-Père en serait informé promptement. 

Mais on supplée an fait par le consentement. 

Tout peut rester secret, 

n tire de sa pociie un parchemin qu'il déroule et qu’il présente 

la relue. 

Signez-moi cette lettre 
































140 BLAS - 

A>, seigneur nuire roi. Je la ferai remettre 

p ar le grand écuyer au notaire mayor. 

Ensuite, -une voiture où j’ai mis beaucoup (1 or. 

Désignant le dehors. # 

Est là. - Partez tous deux sur-le-champ. Je vous aule. 
Sans être inquiétés, vous pourrez par Jolede 
lit par Alcantara gagner le Portugal. 

Allez où vous voudrez, cela nous est égal. 

Nous fermerons les yeux. — Obéissez. Je pire 
Que seul en ce moment je connais 1 aventure ; 

Mais si vous refusez, Madrid sait tout demain. 

Ne nous emportons pas. Vous êtes dans ma main. 

1101 Montrant u table snr laquelle il y a un écrnou-e. 

Voilà tout cc quïl faut pour écrire, madame. 

n.v reine , altérée, tombant sur le tauteuü. 

Je suis en son pouvoir ! 

don sàeluste. 

De vous je ne réclame 

One ce consentement pour le porter au roi. 

' ms a Ruy was, qui écoute tout immobile et comme frapp 

de la rouai e» 

l.aissc-tnoi faire, ami, je travaille pour toi. 

a la reine. 

Si^iisz - 

IÀ REINE -, iTÉlUbi^^®i ^ pïU!■* 

Ou O faire * 

D0S sALLüSTEse penchant à .ou oreille et lui présentant 

une plume. . 

Allons ! qu’est-ce qu'une couronne. 

Vous gagnez le bonheur si vous perdez le trône. 

Toits mes gens sont restés dehors. On ne sait tien 
13e ceci. Tout se passe cuire nous trois. 

Essayant rte lui mettre la pl«mc entre_W« rtolqts sans quelle 

i-AiiAiK^n fii In momie* 









ACTE V, SCÈNE III. 


Ut 

Eh bien ? 

La reine indécise et égarée le regarde avec angoisse. 

St vous ne signez point, vous vous frappez vous-même. 

Le scandale et le cloître ! 

LA REINE, accablée. 

O Dieu ! 

DOS SALLUSTE, montrant luiy Blas. 

César vous aime. 

H est digne de vous. Tl est, sur mou honneur, 

De fort gi ande maison. Presqu’un prince. Un seigneur 

Ayant donjon sur roche et fiel' dans la campagne. 

Il est duc d Oimedo, Bazan, et grand d'Espagne-... 

U pousse sur le parchemin ta main de la reine éperdue cl tremblante 

et qui semble prête à signer. 

ru Y blas , comme se réveillant tout-àcoup. 

Je m'appelle Ruy Blas, et je suis un laquais! 

Arrachant des mains de la reine la plume et le parchemin 

qu'il déchire. 

Ne signez pas, madame ! — Enfin ! — Je suffoquais ! 

LA REINE. 

Que dit-il ? don César ! 

ruy blas , laissant tomber sa robe et se montrant vêtu de la 

livrée; sans épée. 

Je dis que je me nomme 

Buy Blas, et que je suis le valet de cet homme î 

Se tournant vers don Salluste. 

Je dis que c'est assez de trahison ainsi, 

Et que je ne venx pas de mon bonheur ! — Merci ! 

— Ah ! vous avez eu beau me parler à l’oreille ! — 

Je dis qu’il est bien temps qu'enfui je me réveille, 
Quoique tout garotlc dans vos complots hideux, 

Et que je n’irai pas plus loin, et qu’à nous deux, 
Monseigneur, nous faisons un assemblage infâme. 

J'ai l'habit d'un laquais, et vous en avez l’âme! 
























Ui 


nuî tuas. 

DCm sAIXUSTE, à la reine, froidement. 


Cet homme est en effel mon w ^ mas avcc autorité. 

plus un mot. 

cri de désespoir et se tordant 


i v nvfXE, laissant échapper un 

RE ’ ' les mains. 






Juste ciel. ^ saj , LU stb, poursuivant. 

Seulement il a parte trop ^ lonnmte- 

II croise les liras et se redresse,. .. .. ■ 

Et, bien oui ! maintenant disons tout. Il n impôt . 

o t assEZ complète de la sotte. 

Mîi vengeance est assez cou t 

A la rei '*‘- .ni va ri,*, sur ma foi ? 

Ou’en pensez-vous ? IVlauria vt > 

Al»! vous m’avez cassé! je vous détrône, mot. , 

Ah i vous m’avez banni ! je vous chasse, et m en ant • 

Ah l vous m’avez pour femme oilert votre suivante 

il éclate de rire. 

Moi je vous ai donné mon laquais pour amant. 

Vous pourrez l’épouser aussi ! certainement. 
leTo&n va ! - Son cœur sera votre nebesse ! 

il rit- Ti.» 

Et vous l’aurez fait duc afin (Vôtre duchesse. 

Grinçant des dents* § 

Ah ! vous m’avez brisé, flétri, mis sous vos pieds , 

Et vous dormiez en paix. folle que vous et.cz 

pendant qu'il a parlé, MT c !"* cs '^“ hé '^ul sans qu’il «’™ *«>' 
poussé le verrou, puis il •«‘JW a mufflent 0 Ù don Salluste 
aperçu, par deim-re, a pas ka ;*, . , de triomphe sur la 

achève, fixant des yeux "‘'“'^.t^ iu m rq.us par la poiqnée 
reine anéantie, Ruy Blas saisit l épée du mar pu i 

ri la lire vivement. 

RUÏ BLAS, terrible, l'épée de don Salluste a la main- 
,» c crois que vous venez d’insulter votre reine 

non salluste se précipite vers la porte, Buy . . 

_ oh i ,,'allcz point par là, ce n en est pas la peu» , 








m~" - ACTE V, SCENE III. J45 

J’ai poussé le verrou depuis long-temps déjà. — 
Marquis, jusqu'à ce jour Satan te protégea, 

Mais s’il veut t’arracher de mes mains, qu'il se montre ! 

— À mou tour ! — ou écrase un serpent (pi on rencontre. 
■—Personne n’entrera ni tes gens, ni l'enfer ! 

Je te tiens écumant sous mon talon de fer ! 

— Cet homme vous parlait insolemment, madame ? 

Je vais vous expliquer. Cet homme n’a point d’âme , 

C’est un monstre. En riant hier il m’étouffait. 

Il m’a broyé le eeeur à plaisir. Il m’a fait 
Fermer une fenêtre , et j'étais au martyre ! 

Je priais ! je pleurais ! je ne peux pas vous dire ! 

Au marquis. 

Vous contiez vos griefs dans ces derniers inomcns. 

Je ne répondrai pas à vos raisonnemens, 

Et d’ailleurs — je n’ai pas compris. — Ah 3 misérable ! 
Vous osez, — votre reine î une femme adorable ! 

Vous osez l’outrager quand je suis là! —Tenez, 

Pour un homme d’espi it, vraiment, vous m’étonnez ! 

Et vous vous figurez que je vous verrai faire 

- * 

Sans nen dire ! — Ecoutez, quelle que soit sa sphère, 
Monseigneur, lorsqu’un traître, un fourbe tortueux , 
Commet de certains faits rares et monstrueux, 

Noble ou manant, tout homme a droit, sur sou passage , 
De venir lui cracher sa sentence au visage, 

Et de prendre un épée , une hache , un couteau !... — 
Pardieu ! j'étais laquais ! quand je serais bourreau ? 

LA REINE, 

Vous n’allez pas frapper ect homme ? 

RU Y J1LAS. 

Je me blâme 

D'accomplir devant vous ma fonction, madame. 

Mais il faut étouifer cette affaire en ce lieu. 

















RtfY KL AS. 

^ in ü'iiinste vers le cabinet. 

il poussée don sanusib .»■ t 

_C'est dit, monsieur ! allez là-dedans prier Dieu 

l)ON SALI. A S1 K 

C’est ou assassinat . 

1UJY BI.AS. 

Crois-tu ? 

, SAUXSTE, «Mi. «iewnt U» rcsaM pkUHlc ra„ 

autour tic lui. 

Sur ces murailles 

Rien ’• pas <1 arme - 

a Buy lilas. 

Une épée au moins 1 

RllY BLAS. 

Marquis ! tu-raul 

Maître I csl-cequcic suis un gentilhomme , moi? 
Un duel ! fi donc ! je suis un de tes gens a toi, 

Valetaille de rouge et de galons vêtue , 

Un maraud qu’on châtie et qu on fouette, ? 1 

Oui ic vais te tuer, monseigneur, vois-tu bien. 
Comme un infime ! comme un lâche : comme un c m 

la HEINE. 

Grâce pour lui ’. 

ruy BLAS , û la reine, saisissant le marquis. 
Madame, ici ciiacun se venge. 

Le démon ne peut [dus être sauvé par l ange ! 

la reine, à genoux. 

Grâce ! 

don salluste , appelant. 

Au meurtre ! au secours? 

ruy bLAS, levant l'épGc. 

As-tu bientôt üut 

nos SALLUSTE, sc Jetant sur lui en criant. 

t. meurs assassiné'. Démuni 






n . ^ 

* 

ACTE V, SCÈNE IV. 

il L'Y dlas le poussant dans te cabinet. 

m. 
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Tu meurs puni! 

ils disparaissent dans Je cabinet, dont la porte se referme sur eux 
].\ reine , restée seule, tombant demi-morte sur le fauteuil. 

t 

4 • 

Bn moment de silence, neutre Ruy Blas, pâle, sans épée. 


SCÈNE QUATRIÈME. 

LA REINE, RUY BEAS. 

ïun Blas fait quelques pas en chancelant vers la reine immobile et 
glacée, puis il tombe â deux genoux, l’adi fixé à terre, comitie 
s’il n’osait lever les yeux jusqu’à elle. 


ruy blas, d’une voix grave et basse. 
Maintenant, madame, il faut que je vous dise. 
— Je n’approclierai pas. — Je parle avec franchise. 
Je ne suis point coupable autant que vous croyez. 

Je sens, ma trahison, comme vous la voyez, 


Doit vous paraître horrible... Oh! ce n’est pas facile 
À raconter. Pourtant je n’ai pas l aine vile. 


Je suis honnête au fond. —Cet amour m’a perdu. — 
Je ne me défends pas, je sais bien, j’aurais dû 
Trouver quelque moyeu. La faute est consommée ! 
— C’est égal, voyez-vous, je vous ai bien aimée. 

LA REINE. 


Monsieur... 


ruy blas , toujours ù genoux. 

N’avez pas peur, je n’approcherai point 
A votre majesté je vais de point en point 
l'oul dire. Oh ! croyez-moi, je n’ai pas l'âme vile ! 
Aujourd’hui tout le jour j’ai couru par la \i 


Comme un fou. Bien souvent même on m’a regardé 





























Ufi UUY B LAS. 

Auprès de 1*hôpital que vous avez fondé, 

J’ai senti vaguement, à travers mon délire , 

Une femme du peuple essuyer sans rien dire 

Les gouttes de sueur qui tombaient de mon Iront. 

Ayez pitié de moi, mon Dieu ! mon coeur se rompt! 

la reine. 

Que voulez-vous!* 

RUY elas, joignant tes main». 

Que vous me pardonniez, madame ! 

la reine. 

Jamais. 

RL Y HLA s. 

Jamais! 

il sc lève et marche lentement vers la table. 


1 ! uvil 




la reine. 

Non, jamais ! 


1 \ÜY DLAS. 

il prend la flolc posée sur la table, la porte à scs lèvres et la Mile 

d’un trait. 

Triste flamme, 

Éteins'toi ! 

LA REINE , se levant et courant à lut. 

Que fait-il!* 

rlY RLAS, posant la fiole. 

Rien. Mes maux sont finis. 

Rien. Vous me maudissez , et moi je vous bénis. 

Voilà tout. 

LA REINE, éperdue. 

i )on César ! 


Kl V DLAS. 


Oue vous m'avez aime 


Quand je pense, pauvre ange, 


LA REINE. 

Quel isi ce philtre étrange!* 





































w ACTE V, SCENE IV. U7 

Qu'avez-vous fait? Dis-moi ! réponds-moi î parie-moi ! 
César ! je te pardonne et t'aime et je te croi ! 

RU Y BLAS. 

Je m’appelle Un y Filas. 

la reine y l’entourant tic scs bras. 

lluy lilas, je vous pardonne ! 

Mais qu’avez-vous fait là ? Parle, je te l'ordonne ! 

Ce n’est pas du poison, cette allreuse liqueur ? 

Dis? 

RUY BLAS. 


Si ! c'est du poison. Mais j’ai la joie au cœur. 
Tenant la reine embrassée et levant les yeux au ciel, 
Permettez, 6 mon Dieu ! justice souveraine ! 

Que ce pauvre laquais bénisse celte reine, 

Car elle a consoté mon cœur crucifié , 

\ ivant, par son amour, mourant, par sa pitié ! 

LA REINE. 

Du poison ! Dieu ! c’est moi qui l'ai tué ! Je t’aime î 
Si j’avais pardonné ? 


RUY ni As , défaillant. 

J’aurais agi de même. 

sa voix s’étchH, la reine le soutient dans scs bras. 
Je ne pouvais plus vivre. Adieu!... 


Montrant la porte. 
Fuyez d’ici ! 

— Tout restera secret. — Je meurs ! 

J1 tombe. 

LA reine , sc jetant sur son corps. 


Ruy Blas ! 

ruy blas, qui allait mourir, se réveille à son nom prononcé par 

la n ine. 


Merci J 
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FIN. 
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NOTE. 


Il est arrivé à l'auteur de voir représenter en province 

Angelo, tyran de Padoue, par des acteurs qui prononçaient 
Tisùe, Dafnc, fort satisfaisons du reste, sous d'autres rapports. 
II lui parait donc utile d'indiquer ici, pour ceux qui pour¬ 
raient l'ignorer,que, dans les noms espagnols et italiens, les 
c doivent se prononcer û. Quand on lit Teve , Camporeat, 
Ouate., il faut dire Tôvé, Camporêal, Ognûtê. Apres celte ob¬ 
servation, qui s'adresse particulièrement aux régisseurs des 
théâtres de province où l'on pourrait monter Rity Bios, rail¬ 
leur croit à propos d’expliquer, pour le lecteur , deux ou 
trois mots spéciaux employés dans ce drame. Ainsi, atmoja- 
rifazgo est le mot arabe par lequel ou désignait, dans l'an¬ 
cienne monarchie espagnole , le tribut de cinq pour cent que 
payaient au roi toutes les marchandises qui allaient d'Espagne 
aux Indes, ainsi l'impôt des ports-sees signilio le droit de. 
douane des villes frontières. Du reste, et cela va sans dire, il 
n’y a pas dans Bug lilas un détail de vie privée ou publique, 
d’intérieur , d’ameublement, de blason , d’étiquette , de bio¬ 
graphie, de chiffre on de topographie qui ne soit scrupuleuse¬ 
ment exact. Ainsi, quand le comte de Cumporcal dit : Lu 
maison de là reine, ordinaire et civile, coûte par an six cent 
soixunte-quatre mille soixante-six ducats, on peut consulter 
Solo Madrid es carte, on y trouvera cette somme pour le règne 
de Charles II, sans un maravedi de plus ou de moins. Quand 
don Sallustc dit: Sandnval porte d'or à la banda de sable, 
on n’a qu’à recourir au registre de la grandessc pour s’assurer 
que don Sallusle ne change rien au blason de Sandoval. Quand 
le laquais du quatrième acte dit : L'or est en souverains, bons 
quadruples pesant sept gros trente-six grains, ou bous dou¬ 
blons au marc, on peut ouvrir le livre des monnaies publié 
sous Philippe IV, en la imprenta real. De même pour le reste. 
















L’auteur pourrait multiplier à 1‘înlini ce genre d observations, 
mais on comprendra qu’il s’arrête ici... Toutes ses pièces 
pourraient cire escortées d’un volume de notes dont il se 
dispense et dont il dispense le lecteur. Ii 1 a déjà dit aillcuis, 
et i! espère qu’on s’en souvient peut-être, à défaut de talent 
H a ta conscience . Et celle conscience, il veut la porter en 
tout, dans les petites choses comme dans les grandes, dans 


la citation d’un chiffre comme dans la peinture des cœurs et 


des âmes, dans le dessin d'un blason comme dans I analyse 
des caractères et des passions. Seulement, il croit devoir 
maintenir rigoureusement chaque chose dans sa proportion , 


et ne jamais souffrir que le petit détail sorte de sa place. Les 
petits détails d’histoire et de vie domestique doivent être 
scrupuleusement étudiés cl reproduits par le poète , mais 
uniquement comme des moyens d’accroître la réalité de l’en¬ 
semble , et de faire pénétrer jusque dans les coins les plus 
obscurs de l’oeuvre cette vie générale et puissante au milieu 
de laquelle les personnages sont plus vrais, et les catastrophes, 
par conséquent, plus poignantes- Tout doit être subordonné 
à ce but. L'homme sur le premier plan, le reste au fond. 

Pour en finir avec les observations minutieuses , notons 
encore en passant qucRuy lilas, au théâtre, dit (III acte) : 
'tonsieur de Priego, cotante sujet du roi, etc,, cl que dans le 
livre il dit : comme noble du roi. Le livre donne I expression 
juste. En Espagne, il y avait deux espèces de nobles, les 


nobles du roynunir, c'est-à-dire tous les gentilshommes, et 
tes nobles du roi , c’est-à-dire les grands d’Espagne. Or, M. de 
Priego est grand d’Espagne, et, par conséquent, noble du 
roi. Mais l’expression aurait pu paraître obscure à quelques 
spectateurs peu lettrés; et comme au théâtre deux ou ttois 
personnes qui ne comprennent pas sccrmi n pailoisle dioil 
de troubler deux mille personnes qui comprennent, l’auteur 
a fait dire à Ruy Blas, sujet du roi pour noble du roi, comine 
il avait déjà fait dire à Angelo MaUpieri ta croix rouge au 





















NOTE, 


m 


lieu <lo la rmix t (p garnies. Il en offre ici mutes ses excuses 
aux spectateurs intclligens. 

Maintenant qu'on lui permette d’accomplir un devoir qui 
est pour lui un plaisir, c’est-à-dire d’adresser un remercî- 
ment public à cette troupe excellente r|ui vient de sc révéler 
tout-à-coup par Buy Mus au public parisien dans la belle salle 
Ventadour, et qui a tout à la fois l’éclat des troupes neuves 
et I ensemble des troupes anciennes. Il n’est pas un personnage 
de cette pièce, si petit qu'il soit, qui ne soit remarquablement 
bien représenté, et plusieurs des rôles secondaires laissent 
entrevoir aux connaisseurs, par des ouvertures trop étroites à 
la vérité, des talens fort distingués. Grâce, en grande par¬ 
tie, à celte troupe si intelligente et si bien faite, de hautes 
destinées attendent, nous n’en doutons pas, ce magnifique 
théâtre, déjà aussi royal qii’aucM îles théâtres royaux, et plus 
utile aux lettres qn’aucun des théâtres subventionnés. 

Quant à nous, pour nous borner aux rôles principaux, fé¬ 
licitons M. Féréol de cette science d’excellent comédien avec 
laquelle il a reproduit la ligure chevaleresque et gravement 
bouffonne de don Guritan. Au dix-septième siècle , it restait 
encore en Espagne quelques Don-Quichottes malgré Cervan¬ 
tes. M. Féréol s en est spirituellement souvenu. 

M, Alexandre Mauzin a supérieurement compris et com¬ 
posé don Sallusle. Don Salluste, c’est Satan , mais c’est Satan 
grand d’Espagne de première classe ; c’est l’orgueil du démon 
sous la fierté du marquis ; du bronze sous de l’or ; un person¬ 
nage poli, sérieux , contenu, sobrement railleur , froid, lettré, 
homme du monde, avec des éclairs infernaux. Il faut à l’ae- 
teur qui aborde ce rôle, et c’est ce que tous les connaisseurs 
ont trouvé dans M. Alexandre, une manière tranquille, sinis¬ 
tre et grande, avec deux explosions terribles, l’une au com¬ 
mencement, l’autre à la lin. 

Le rôle de don César a naturellement eu beaucoup d'aven¬ 
tures dont les journaux et Ses tribunaux ont entretenu le pu- 
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NOTE. 

b tic. En somme, le résulta a été le plus heureux du monde, 
Dmi César a fori cavalièrement pris au boulevard cl fort légi¬ 
timement donné à la comédie un bien qui bu appartenait , 
c’est-ii-dirc le talent vrai, fin, souple, charmant, irrésistible- 
ment gai et singulièrement littéraire de M. Saint-Kir min. 

La reine est un ange, et la reine est une femme. Le double 
aspect de cette chaste ügure a été reproduit par mademoiselle 
Louise Beaudouïn avec une intelligence rare cl exquise. Au cin¬ 
quième acte, Marie de Neubourg repousse le laquais et s at¬ 
tendrit sur le mourant ; reine devant la faute, elle redevient 
femme devant l’expiation. Aucune de ces nuances n’a écbapi 
à mademoiselle Beaudouïn, qui s'est élevée très-haut dans ce 
rôle. Elle a eu la pureté, la dignité cl le pathétique. 

u U ant à M. Frederick Lemaître, qu’en dire? Les acclama¬ 
tions enthousiastes de la foule le saisissent à son entrée en 
scène et le suivent jusqu’après le dénouement. Rêveur et pro¬ 
fond au premier acte, mélancolique au deuxième, grand, 
passionné et sublime au troisième, il s’élève au cinquième 
acte à l'un de ces prodigieux effets tragiques, du haut desquels 
l’acteur rayonnant domine tous les souvenirs de son art. Pour 
les vieillards, c’est Lekain et Garrick mêlés dans un seul 
homme; pour nous, contemporains, c’est l’action de K eau 
combinée avec l’émotion de l'aima. El puis, partout, à tra¬ 
vers les éclairs éblouissans de son jeu, M. lrédcrick a des 
larmes, de ces vraies larmes qui font pleurer les autres, de ces 
larmes dont parle Horace, -Si vis me Jlere dotendum est pri- 
mum ipsi tîbi. Dans limj Blas,M. Frédérick réalise pour nous 
l’idéal du grand acteur. Il est certain que toute sa vie de théâ¬ 
tre, le passé comme l’avenir, sera illuminée par celte création 
radieuse. Pour M. brédérick, la soiiée du 8 novembre I 808 
n’a pus été une représentation, mais 
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une transfiguration. 
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